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Vj’est  Une  chose  bien  affligeante,  sans  doute*1 
que  l’on  ne  puisse  arriver  au  perfectionnement 
de  l’art  social,  et  ne  recueillir  les  plus  heureux: 
résultats  de  la  civilisation  et  des  lumières  * 
qu’après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  des 
erreurs  de  l’esprit  humain,  et  traversé  les  abîmes 
les  plus  profonds  de  la  barbarie  et  de  l’ignorance» 
Il  semble  que  l’homme  ait  été  doué,  dès  sa  créa- 
tion, de  toute  la  perfection  à laquelle  il  lui  soit 
donne  d atteindre , et  qu’il  ait  été  condamné  en 
même  tems  à s’en  éloigner  sans  cesse,  pour  n’y 
revenir  que  par  le  secours  tardif  de  l’expérience 
des  siècles. 

La  nature^  en  le  créant,  n’a  rien  négligé  de 
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ce  q,i  pouvoit  assurer  sou  bonheur  et  son  éléva- 
tion Elle  semble  ne  l’avoir  environne  de  tous 
„„„  aue  p0ur  les  subordonner  tous  a 
ses  ouvra &o, , 1 P elle  semble 

» »e  «dation  aussi  -H-, 

I‘o!,'dltolt“.e%î.om.têl»‘a  voulu  connaître 

V ,v, ..  telles  les  vues  de  la  nature  que 
et  .profond..  ute.  ^ ^ combaM„.  E11e  lui 

pour  les  cou  ^ , presque 

adonné  pour  loi  la 

toupurs  injuste ’ , P™*^  gemble  être  l’histoire 
remt  de  ses  » ^ enricbi  de  cet  instinct 

de  à discerner  ce  qni  est  bon  de 

gecret  qu  P presque  iamais  pre- 

ce  qui  est  mauvais , e doué  de  cet  amour 

-^bles,  qui  forme  lo  pins 

Toi  v lierTde  la  société  , et  il  a été  insensible  ou 

U0UX  , . .11-  a gravé  dans  son  ame  tou., 

cruel  envers  eux-  ]e  et  pure  qui 

\e%PlTTePTe  code  immortel  des  nations  et  des 
particuliers  , et  il  le»  a foulés  aux  pied,  pu  me- 
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connus  : elle  a place  dans  son  coeur  le  germe  et 
le  désir  de  toutes  les  vertus  qui  seules  peuvent 
embellit  et  perpétuer  le  rapide  éclair  de  son 
existence  , et  il  s est  souille  de  tous  les  vices..... 

Partout  et  dans  tous  les  fems  il  a conspiré 
contre  lui-même.  Il  a lutté  contre  son  bon- 
heur ; il  a cher clié  loin  de  lui  une  félicité  pénible 
et  douteuse , et  il  a constamment  dédaigné  celle 
dont  la  source  étoit  dans  ses  propres  actions.  Il 
éroit  né  indépendant  et  libre , et  il  n’a  cessé  de 
se  préparer  des  chaînes:  il  étoif  environné  de  peu 
de  besoins , et  il  s’en  est  créé  une  immensité  qu’il 
ne  peut  satisfaire  sans  peine  ou  dont  il  ne  peut 
s’affranchir  sans  de  violens  efforts.  Sa  carrière 
é^oit  parsemée  de  maux  et  de  biens  qui  se  ba- 
lanç oient  les  uns  les  autres  et  se  tenoient  dans  une 
sorte  d équilibre  ; il  a diminué  la  masse  des  biens 
et  augmenté  celle  des  maux  , en  ajoutant  aux  maux 
phisiques  accrus  par  ses  habitudes  nouvelles , tous 
ceux  qui  naissent  de  la  morale  et  des  loix  qu’il 
s’est  données.  Enfin  il  a été  presque  parfont  le 
contraire  de  ce  qui!  devoit  être*  et  quand  la  na- 
ture lui  offroit  un  but  heureux  et  peu  distant  de 
lui , il  a mieux  aimé  s’en  écarter  ou  prendre,  pour 
J parvenir,  la  route  la  plus  éloignée. 

iVlais  à côté  de  ce  contraste,  véritablement 
douloureux  à observer,  il  existe,  il  faut  bien  le 
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ïiire  , des  considérations  consolantes  sur  lesquelles 
l’arae  peut  se  reposer  avec  quelques  douceurs. 

La  nature  a ajouté  à tous  ses  bienfaits  envers 
l’homme  celui  de  lui  avoir  donné  le  sentiment  et 
le  désir  de  la  perfection  et  du  vrai  bonheur  , et 
d’avoir  amené  par  ses  combinaisons  même  et  par 
la  succession  des  choses,  des  révolutions  bienfai- 
santes qui,  en  détruisant  toutes  les  institutions 
vicieuses  créées  par  ignorance,  par  les  préjugés 
et  par  l’abus  dès  passions  humaines , permettent 
de  leur  en  substituer  d’autres  inspirées  par  la  seule 
raison  et  conformes  en  tout  aux  vues  simples  de 
lâ  nature  : et,  quand  ces  révolutions  arrivent  dans 
l’instant  où  les  lumières  portées  à leur  plus  haut 
degré  de  perfection  ne  sont  pas  encore  ou  ne  sont 
plus  obscurcies  par  les  ténèbres  de  l’erreur,  lien 
doit  résulter  la  possibilité  de  rétablir  l’homme 
dans  la  pureté  primitive  de  son  être  , et  de  bu 
restituer  les  avantages  naturels,  qu’il  s’est  attaché 


détruire. 

Ce  moment  est  celui  où  nous  sommes. 

Une  grande  révolution  s’est  opéree  dans  les 
croissances  humaines  et  dans  les  combinaisons 
lolitiques  du  gouvernement  d’un  grand  peuple. 
Iniquement  amenée  par  les  progrès  d-  espnt 
lumain  , et  diamétralement  opposée  à toutes 
elles  qui  l’ont  précédée  , elle  n’a  point  eu  , 
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pour  but  unique  , d’assurer  la  puissance  <j# 
quelques  tyrans  , ou  la  supériorité  de  quelques 
usurpateurs,  mais  d'établir  la  liberté  de  l’homme? 
elle  s’est  attachée  aux  mœurs  non  moins  qu'à  l’or- 
ganisation reglementaire  du  gouvernement,  aux 
idees  bien  pins  qu’aux  choses  3 et,  agissant  à ia 
fois  et  sur  les  créations  de  l’esprit  et  sur  les  com- 
binaisons de  la  politique , elle  a dû  entraîner  dans 
sa  course  tout  ce  qui  existoit  avant  elle  pour  lui 
substituer  un  ordre  absolument  nouvea 
toutes  ses  parties. 

Ouel  doit  donc  en  être  l’objet  et  le  résultat 

C est  d’embrasser  dans  son  ensemble  et  d’efféo» 
tuer  la  régénération  complet!©  et  durable  de  l’es- 
pece humaine  et  non  de  réparer  momentanément 
quelques  abus  particuliers  3 c’est  de  ramener 
l’homme  à la  pureté  et  à la  simplicité  de  sa  nature 
par  la  connoissaiiceet  l’exercice  de  ses  droits 3 c’est 
de  le  porter  à toute  la  hauteur  à la  quelle  il  lu 
est  donné  d’atteindre  , en  facilitant  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  facultés  de  son  ame;  c’est 
d’anéantir  pour  cela  tout  ce  qu’il  avoit  créé  lui- 
même  et  qui  dégradoit,  dans  sa  personne,  la  plus 
belle  portion  de  l’univers 3 c’est  enfin  de  briser  pour 
jamais  toutes  les  chaînes  qui  l’opprimoient  et  le 
rendoient  esclave  , quel  que  soit  celui  qui  les  ait 
forgées  et  de  quelque  nom  pompeux  que  l’on  ose 
les  décorer  encore»  3 
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Il  faut  faire  pour  l’espèce  humaine,  ce  que 
3.  J.  Rousseau  a fait  pour  1 enfance,  laftian- 
chir  des  liens  homicides  dont  elle  éîoit  envi- 
ronnée, et  la  restituer  à l’influence  et  aux  lois 
de  ta' nature  plus  sage  qu’elle. 

Mais  peur  remplir  un  si  saint  devoir  , ce 
n’eè  pas  seulement  le  secours  de  r autorité 
qu’il  faut  invoquer  : car  son  action  n est  sou- 
vent que  passagère , car  le  développement  du 
système  qu’elle  embrasse  ainsi  que  la  direction 
de  sa  marche,  sont  subordonnés  à la  politique 
et  aux  vicissitudes  de  ses  principes,  car  sou- 
vent son  pouvoir  est  insuffisant , et  elle  est 
forcée  de  s’arrêter  devant  l’immensité  des  ob- 
stacles qui  s’accumulent  devant  elle.  Et  d’ail- 
leurs, qui  pourrait  se  flatter  de  la  diriger  con- 
tinuellement vers  un  but  raisonnable  et  moral, 
d’empêcher  quelle  ne  fût  plus  d’une  fois  do- 
minée par  de  fausses  vues,  ou  ne  devînt,,  entre 
les  mains  des  hommes  , un  moyen  d oppres- 
sion et  de  tyrannie?  Il  est  une  autre  puissance 
dont  T ascendant  est  pins  certain  et  e et 
plus  irrésistible,  c’est  l’opinion;  c’est  elle  qui 
doit  régir  l’univers,  et  compléter  toutes  les  révolu- 
tions politiques  , niais  c’est  elle  aussi  qu’il  faut  e- 
elairer  en  rassemblant  autour  d’elle  toutes  les  lu 
ancres  de  l’esprit  et  tous  les  moyens  qui  peuvent 
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agrandir  le  cercle  de  renseignement  qui  les 
développe. 

Les  lumières  seules  ont  une  influence  con- 
stante et  durable,  et  c’est  uniquement  d’elles  que 
l’on  peut  attendre  la  régénération  du  monde- 
moral  et  l'amélioration  de  l’espèce  humaine. 

C’est  donc  en  instruisant  1 homme,  que  vous* 
le  renouvellerez , pour  ainsi  dire,  dune  maniéré 
absolue  et  ccmplette*,  c’est  en  épurant  sa  raison 
et  ses  mœurs,  c’est  en  lui  faisant  ccnnoitre 
l’influence  et  les  dangers  de  ses  passions  et  en 
lui  enseignant  à les  diriger  vers  le  bien,  que 
vous  le  ramènerez  à la  simplicité  primitive  dont 
la  nature  l’avoit  dote,  et  qu  il  na  perdue  que 
par  l’ignorance  eu  par  1 abus  du  faux  savoir. 

Mais  si  vous  voulez  que  sa  régénération  soit 
durable,  si  vous  voulez  qu’il  ne  courre  pas. 
d’erreurs  en  erreurs  , d'inconséquence  en  incon- 
séquence; si  vous  voulez  qu’il  ne  s’égare  point 
dans  la  route  que  vous  lui  tracerez  ; si  veus- 
v ouïe  z qu'a  près  être  parvenu  au  plus  haut  point  de 
la  civilisation  et  des  connoissances  humaines , 
il  ne  soit  pas  précipité  de  nouveau  \ers  le 
dernier  terme  de  la  barbarie  cù  il  ét oit  arrêta 
naguère , il  faut  parier  à son  ame  et  à sou 
cœur  non  moins  qu’à  son  esprit  et  qu  a sa  raison  . 
il  faut  éclairer  et  former  l’un  et  l’autre  par 


des  institutions  politiques  et  morales  qui  l'iden- 
tifient avec  la  supériorité  que  vous  voulez  qu’il 
conserve  après  l’avoir  acquise , et  qui  fassent  qu’il 
soit  impossible  de  le  changer  sans  le  détruire  , 
de  le  modifier  sans  l’anéantir. 

Les  institutions  deviennent  avec  le  tems  la 
seule  puissance  des  empires.  Les  lois  appartiennent 
aux  législateurs  ; les  institutions  appartiennent 
aux  peuples  et  bientôt  même  ce  sont  les  peuples 
qui  appartiennent  aux  institutions  dont  1 influence  a 
sasourcedans  les  affections  les  plus  douceset  les  plus 
puissantes  et  dans  1 ascendant  de  cette  autre  na- 
ture, l’habitude.  Ainsi  le  tems  qui  abroge  les  lois, 
qui  du  moins  en  affoiblit  les  ressorts , donne 
au  contraire  , plus  de  force  aux  institutions 
publiques  , en  les  environnant  , d âge  en  âge , 
de  tout  ce  que  la  vénération  , qui  s’attache  aux 
choses  anciennes  , peut  obtenir  d influence  fet  de 
pouvoir  y et  par  elles  , il  fixe  et  maintient  les 
principes  sur  lesquels  reposent  la  morale  et  la 
législation  qui  doit  en  être  l’expression  sacrée. 

Les  dépositaires  , quels  qu  ils  soj^ent,  d une  au- 
torité légitime  ou  usurpée,  changent  les  lois* 
quand  eux-mêmes  changent  de  résolution  ou  de 
principes.  Les  seules  institutions  sont  indeperu 
dantes  des  vicissitudes  politiques  et  surnagent 
au  dessus  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 


dans  les  gouvernemens  et  dans  les  lois  : il  faut 
des  révolutions  comptai  tes  et  absolues  pour  les 
renverser  ; mais  elles  sont  elles-mêmes  un  moyen 
pour  empêcher  que  ces  révolutions  n’arrivent , 
et  sont  ainsi  leur  propre  sauve-garde. 

Les  conquérans  qui  asservissent  un  peuple  quel- 
conque lui  donnent  des  lois  nouvelles  et  il  s’y 
soumet  sans  murmurer,  quoiqu’elles  soient  con- 
traires à celles  qui  l’a  voient  gouverné  jusqu’alors; 
mais,  si  ce  peuple  a des  institutions  et  des  mœurs 
publiques,  le  ' conquérant  ne  peut  les  détruire: 
il  est  forcé  de  les  respecter,  et  souvent  il  les  adopte 
lui-même  , comme  le  firent  les  Tartares  de  l’Asie 
qui  semblèrent  n’avoir  conquis  la  Chine , que  pour 
devenir  eux-mêmes  Chinois. 

Il  faut  donc,  en  empruntant  le  secours  des  in- 
stitutions publiques,  identifier  tellement  les  lois  et 
les  peuples  , que  l’on  ne  puisse  les  séparer  pour  les 
combattre  et  les  vaincre  : il  faut  imprimer  aux 
nations,  par  elles,  une  forme  qui  ne  change  point 
quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  leur  gouver- 
nement, et  une  phisionomie  dont  le  temps  lui- 
même  ne  puisse  altérer  les  traits,  mais  qui  se 
retrouve  et  se  reconnoisse,  si  je  puis  parler 
ainsi,  j usques  sous  les  rides  de  leur  vieillesse. 

C’est  par  la  seule  puissance  des  institutions  que 
l’on  peut  perpétuer  les  peuples  au-delà  mémo 
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de  leur  dissolution  et  du  temps  marqué  q>our  leur 
mort.  Regardez  les  juifs;  ils  existent  encore , et 
cependant  ils  n’ont  plus  aucun  territoire  , aucune 
autorité  politique  3 et  cependant  , depuis  plusieurs 
milliers  d’années  , ils  sont  dispersés  sur  la  terre  , 
voués  à l’opprobre  et  à toutes  les  persécutions  de 
l’humanité  et  de  l’in  tolérance  : mais  ils  ont  eu  des 
institutions  et  des  mœurs , et  ces  institutions  vivent 
toujours  5 et  avec  elles  et  par  elles  leur  veiitable 
caractère  national. 

Leurs  lois  politiques  ont  péri  ; leur  gou- 
vernement a cessé  d’être;  leur  territoire  a éré  la 
proie  de  tous  les  tyrans  qui  se  sont  disputé  le  monde; 
eux-mêmes  ont  été  menés  en  esclavage  sur  des 
rivages  éloignés , disperses  ensuite  sur  tous  les 
points  de  la  terre  et  condamnés  partout  à cette 
humiliation  avilissante , qui  flétrit  l’ame  et  anéantit 
le  courage:  niais  leurs  institution^,  leurs  le  tes,  leurs 
mœurs  , leurs  préjugés  , leurs  dogmes  , leurs  vices 
nationaux  même  ont  été  indestructibles , et  at- 
testent, encore  aujourd’hui,  l’impuissance  de  leurs 
vainqueurs  : ils  ne  forment  pas  seulement  une  reli- 
gion , mais  un  peuple;  ils  n’offrent  pas  le  simple 
tableau  de  quelques  familles  isolées , unies  enti  elles 
par  les  seuls  liens  des  opinions  religieuses,  mais 
d’une  nation  toute  entière  qui  a sesloix  , ses  usages, 
ses  principes  particuliers,  sa  politique,  ses  céré- 
monies, ses  fêtes  et  jusqu  à sa  langue  naturede. 
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Et  à quoi  pensez-vous  que  les  juifs  ayent  du 
cette  éternité  d’existence?  à leurs  lois  civiles?  Non  : 
elles  étoieut  incomplettes  et  souvent  injustes.  A 
la  sagesse  de  leur  gouvernement  ? 11  n’a  dure  quel- 
ques instans  que  pour  changer  continuellement  de 
forme  et  de  mode;  il  a été  successivement  et  en 
peu  d’années,  théocratique  , aristocratique  , démo- 
cratique et  monarchique  ; il  a été  livré  à l’ambition 
et  au  pouvoir  des  prêtres  , aux  crimes  des  rois,  a 
la  haine  et  à l’influence  des  peuples  voisins  , et  il 
a péri  par  ses  propres  vices. 

Mais  le  génie  de  leur  législateur  sut  placer  dans 
leur  organisation  sociale,  un  principe  de  vie  qui 
devoit  la  maintenir  et  la  défendre  contre  toutes 
les  vicissitudes  politiques  et  morales'.  Il  leur  donna 
des  institutions  et  avec  elles  un  caractère  public  ; 
il  leur  donna  des  mœurs  nationales  ; il  embellit 
leur  législation  de  tout  le  charme  des  cérémonies 
et  des  fêtes;  il  plaça  dans  la  religion  , qu’il  créa 
pour  eux,  tous  les  dogmes  qui  pouvoient  les  unir 
les  uns  aux  autres  par  les  liens  de  la  fraternité  la 
plus  douce  , et,  en  les  isolant  des  autres  nations, 
les  empêcher  d’être  envahis  par  elles:  et  , tandis 
que  dix  articles,  parmi  lesquels  il  en  est d'msigiu- 
fians  et  d’inutiles , lui  suffirent  pour  énoncer  toutes 
les  conditions  de  leur  pacte  social , il  employa 
un  livre  entier  à.  ordonner  dans  ie  plus  grand  c.. U..1 
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leurs  ceremonies , leurs  fêtes  publiques,  leurs  rites 
religieux,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  pouvoit  rendre 
indestructibles  les  sentimens  qui  dévoient  les  unir 
et  leur  imprimer  cette  phisionomie  particulière 
qui  , même  aujourd’hui  , leur  est  exclusivement 
propre  et  vous  frappe  au  premier  coup- d’œil. 

Mais  parmi  ces  institutions  dont  l’ensemble , 
comme  je  l’ai  dit , doit  si  non  former  , du  moins 
fixer  le  vrai  caractère  des  peuples  et  en  perpétuer 
la  durée , il  faut  placer  au  premier  rang , sans  doute , 
les  fêtes  nationales  et  les  jeux  publics,  qui  lors 
même  que  Ton  ne  pourroitles  considérer  que  comme 
le  luxe  des  nations  et  la  parure  de  la  liberté , n’en 
devraient  pas  moins  occuper  une  grande  place 
dans  des  institutions  créées  pour  elles } mais  qui , 
examinées  sous  leur  véritable  point  de  vue,  doivent 
vous  paroître  le  complément  de  ces  mêmes  insti- 
tutions auxquelles  elles  se  rattachent  et  se  réu- 
nissent. 

Rousseau , dont  j’ai  déjàparlé  ; Rousseau,  qu’on 
ne  peut  citer  trop  souvent , lorsqu’il  s’agit  de  l’orga- 
nisation des  peuples  et  de  l’épuration  des  mœurs; 
Rousseau  , qui  a fait  sur  les  habitudes  morales  et 
privées,  la  révolution  que  vous  devez  faire  sur  les 
habitudes  politiques  et  nationales,  n’a  fait  aimer 
ses  préceptes  et  ses  lois  qu’en  les  revêtissant  de 
tout,  ce  qui  peut  agir  sur  lame  et  émouvoir  le 
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cœur;  et  c’cst  ainsi  qu’il  a persuade  aux  femmes 
l’accomplissement  de  tous  les  devoirs  que  la  nature 
avoit  réclamés  d’elles  bien  avant  lui,  et  que  d’autres 
écrivains  leur  avoient  déjà  prescrits  comme  lui; 
mais  avec*  moins  de  çharmes,  et  conséquemment 
avec  moins  de  succès. 

Il  faut  en  user  de  même  avec  les  peuples  ; 
car  les  peuples  sont,  comme  les  femmes  , disposé» 
à 11e  céder  qu’à  ceux  qui  les  émeuvent , et  qui 
leur  plaisent 

C’est  par  l’émotion  et  par  le  plaisir  qu’on 
peut  les  diriger  le  plus  efficacement  , et  ces  deux 
mobiles  sont  dans  vos  mains.  Ils  sont  dans  les 
institutions  nationales  , que  vous  êtes  appelles  à 
créer,  et  c’est  à vous  à les  embellir  de  tout  cc 
qui  peut  parler  à l’ame  par  les 
l’esprit  en  touchant  le  Cœur,  et  donner  de  3’action 
et  de  la  vie  aux  préceptes  sacrés  de  la  morale. 
Les  institutions  publiques  doivent  former  la 
véritable  éducation  des  peuples  ; mais  cette 
éducation  ne  peut  être  profitable  , qu’autant 
qu’elles  seront  environnées  de  cérémonies  et  d< 
fêtes  , on  plutôt , qu’autant  qu’elles  ne  seront 
elles-mêmes  que  des  fêtes  et  des  cérémonies. 

Sous  le  règne  des  tyrans,  la  pompe,  la  va- 
riété des  jeux  publics  , les  richesses  du  génie 
et  les  illusions  enchanteresses  de  cette  imagina- 
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tion  créatrice , qui  sait  tout  animer  , et  tout 
embellir  , ne  sont  guères  qu’un  moyen  d’arracher 
au  sentiment  de  leur  esclavage,  ou  à celui  de 
leurs  remords,  ceux  que  le  despotisme,  comme 
l’a  dit  VAUVEN  ARGUÉS , avilit  au  point  de  s en 
faire  aimer , et  qui  languissent  sous  son  oppres- 
sion, au  sein  des  vices  qu’il  fait  naître.  Saais 
sous  l’empire  saint  de  la  liberté  que  vous  avez 

1 . i îonŸ 
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si  glorieusement  conquise  , les  fêtes  et  les  jeux 


publics  doivent  être  dirigés  vers  un  but  utile  : 
ils  doivent  accoutumer  de  bonne  heure  les  hommes , 
par  la  jouissance  des  plaisirs  communs  , à faire 
participer  les  autres  à leur  félicite , et  a co.i 
fondre  toutes  leurs  affections  et  tous  leurs  sen- 
timens  dans  le  sentiment  générai,  1 amour  e a 
patrie,  qui  n’est  autre  chose  que  l’attachement 
que  chacun  a pour  tous,  et  la  reconnoissance 
qu’il  éprouve  de  celui  que  tous  ont  pour  lui. 

Le  despotisme  tue  la  vertu.  Il  supporte , a la 
vérité,  les  vertus  domestiques  et  privées  qui 
ne  redoute  guères:  il  paroît  même  les  respecter, 
lorsqu’il  daigne  les  appercevoir  jet,  s il  es 
combat,  ce  n’est  qu’indirectement  , et  en  les 
laissant  humilier  par  le  vice,  ou  ridiculiser  par 
l’immoralité  : mais  il  fait  la  guerre  avec  con- 
stance à toutes  les  vertus  publiques , sans  l’anean- 
üssement  desquelles  il  ne  peut  subsister  lm-mème: 
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il  fa  lit.  qu’il  les  cc  mprime  , ou  qu’il  périsse  j il 
le  sait  bien , et  il  n’a  garde  de  laisser  se  former 
des  institutions  qui  peuvent  amener  sa  chute  * 
en  faisant  naître  des  vertus  qui  sont  scs  ennemies 
naturelles.  Mais  la  liberté  qui  n’est  fondée  que 
sur  les  vertus  publiques  } la  liberté  que  les  \ertus 
privées  rendent  aimable,  et  que  les  vertus  pu- 
bliques seules  peuvent  défendre  ; la  liberté  ne 
peut  manquer  d’exciter , par  toutes  les  institutions 
quelle  fait  naître,  les  vertus  qui  combattent  pour 
elles  comme  celles , qui  la  font  aimer. 

Un  gouvernement  qui  reconnoît  les  droits  de 
fous,  et  qui  est  fondé  sur  la  première  de  toutes 
les  vertus , la  justice  , comme  sur  le  plus  doux 
de  tous  les  sentimens , la  fraternité  , doit  faiie 
retrouver  dans  tout  ce  qu  il  créé , ce  qui  peut 
rappeller  le  plus  efficacement  les  hommes  au 
charme  de  la  fraternité  , et  au  devoir  de  la 
justice. 

Il  doit  rapprocher  les  citoyens  dans  leurs 
plaisirs , pour  qu'ils  s’en  aiment  davantage  , et 
qu'ils  s’accoutument  à se  rapprocher  aussi  dans 
leurs  peines  , afin  de  les  soulager  mutuelle- 
ment. 

Il  doit  les  unir  dansées  jouissances  communes 
pour  qu’ils  s’accoutument  à sentir  qu’il  n’y  a de 
vrai  bien  que  celui  qu’on  partage,  et  de  bonheur 
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que  celui  qui  peut  être  également  goûté  par 
tous. 

Les  Jeux  publics , ainsi  que  je  l’ai  dit.  ailleurs 
des  arts  , attachent , par  les  douces  jouissances 
de  l’esprit  et  du  cœur  , les  hommes  sensibles  au 
sol  qui"  les  a vu  naître  , en  même  temps  qu’ils 
les  unissent  de  plus  en  plus  les  uns  aux  autres', 
ils  donnent  ainsi  plus  de  profondeur  et  d’activi- 
té  à cet  amour  sacré  de  la  patrie  qui  se  com- 
pose de  tant  de  sentimens  divers,  qui  n existe 
pas  ou  est  comprimé  sous  le  despotisme,  mai* 
qui  est  la  première  vertu  des  'Républicains. 

Ils  offrent , par  l’éclat  qu’ils  répandent  sur 
les  belles  actions  qu’ils  consacrent,  de  justes  sujets 
d’émulation  , comme  de  glorieuses  récompenses  ; 
et  , en  unissant  tous  les  citoyens  par  sen~" 
timent  de  la  reconnaissance  due  à ceux  qui 
ont  bien  mérité  de  la  Patrie,  ils  les  unissant 
aussi  par  le  désir  d'imiter  un  jour  ce  qu’ils  ad- 
mirent. 

Enfin  , les  Fêtes  nationales  mettent  1 enseigne- 
ment en  action  , et  donnent , comme  je  1 ai  de 
jà  dit  , du  mouvement  et  de  la  vie  aux  pie- 
ceptes  sacres  de  la  moidie  . eue»  ^ 

«agrandissent  la  carrière  de  l’imagination  et  oe 
l’esprit  : elles  développent  cet  amour  ardent  des 
grandes  choses , que  la  nature  a placé  dansée 


cœur  de  tous  les  hommes,  mais  qu’il  faut  arra- 
cher, par  Pinstrnclion , aux  faux  principes  qui 
le  changent  et  le  dénaturent  , et  elles  di- 
rigent vers  un  but  louable  cet  esprit  d’inin  a 
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tion  qui  est  trop  souvent  celui  de  la  multitude; 
elles  parlent  à Pairie  le  langage  qu’elle  entend 
le  mieux  , celui  des  sensations  et  des  images  , 
et  elles  savent  rassembler  en  un  seul  des  mots  do 
cette  langue  muette  , et  toutefois  la  plus  expressive 
de  toutes  , ce  qui  dans  une  élocution  moins  ra- 
pide perdroit  nécessairement  tout  son  effet. 

Mais  c’est  principalement  aux  Fêtes  nationales, 
aux  cérémonies  y aux  jeux  publics  qu’il  faut 
appliquer  ce  que  j’ai  dit  de  l’effet  du  tems  sur 
toutes  les  institutions  en  général.  L’imagination  et 
le  génie  doivent  en  diriger  la  création  ; et  c’est  le 
tems  seul  qui  les  consolide  et  les  achève  ; c’est  lui  qui 
leur  imprime  ce  caractère  augusle  et  sacré  qui  les 
rend  , tout  à la  fois  , si  respectables  et  si  chers. 

Les  Fêtes  nationales  s’appuyent  bientôt  sur 
tout  ce  que  l’habitude  a de  force , elles  parlent 
à Pâme  par  les  souvenirs  , et  au  cœur  par  le 
sentiment  même  des  émotions  qui  rie  sont  plus; 
elles  s’embellissent  des  sensations  qui  leur  sont 
étrangères  , comme  de  celles  qui  leur  sont 
propres , et  s’associent  à tout  le  charme  des 
premières  impressions,  lors  même  que  celles-ci 
Essai  sur  les  Fêtes  nationales , B 
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se  sont  évanouies.  Les  plaisirs  de  l’enfance 
et  de  la  jeunesse,  les  premières  pensées  de 
parue  se  réfléchissent  pendant  toute  la  vie  sur 


les  cérémonies  publiques  et  sur  les  fêtes 
aux  quelles  elles  se  sont  autrefois  mêlées  , et  le 
cœur  v jouit , à la  fois  , du  passe  comme  du 
présent  : ainsi  les  exemples  qu’elles  offrent, 

les  préceptes  qu’elles  consacrent  ne  se  reproduisent 
qu’environnés  de  ces  mêmes  impressions  si 
douces  et  si  puissantes  , et  semblent  s’en  appro- 
prier toute  l’influence. 

Il  est  dans  les  souvenirs  un  enchaînement  irré- 


sistible qui  fait  qu’ils  se  prêtent  les  uns  aux  autres  , 
toute  leur  magie  et  tous  leurs  prestiges.  Voyez 
l'homme  vertueux  et  libre  qui , né  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Helvétie,  a senti  son  aine  palpiter  d’a- 
mour et  de  volupté , dans  le  temps  même  ou  son 
oreille  étoit  frappée  des  doux  accens  d’une  musique 
champêtre  et  simple  ; il  n’entend  jamais  répéter 
les  mêmes  sons,  sans  que  le  bonheur  des  tendres 
illusions  de  sa  jeunesse  ne  se  représente  à son  aine 
attendrie,  sans  que  le  souvenir  des  momeris  dé- 
licieux , où  ces  accords  frappoient  aussi  son  ame 
si  puissamment  émue  par  d’autres  causes,  ne 
vienne  subjuguer  toutes  les  facultés  de  son  être, 
en  le  transportant  , pour  ainsi  dire , au  tems  meme 
où  ces  sensations  dominoient  si  impérieusement 


$on  cœur. 
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L’influence  des  fêtes  et  des  cérémonies  est  dônc 
fortifiée  de  toutes  celles  des  souvenirs  qui  peuvent 
s’y  associer  : aussi  le  législateur  , qui  les  crée,  doit- 
ii  en  calculer  l'effet  moins  d’après  ce  qu’il  les  fait 
lui-même , que  d’après  ce  qu’il  doit  penser  que  les 
siècles  en  pourront  faire. 

Il  aimera,  toute  sa  vie,  la  vertu  et  les  actions 
éclatantes  et  généreuses  récompensées  dans  les 
solemnités  nationales  ; le  jeune  homme  ardent  et 
sensible,  qui  aura  vu  , pendant  ces  fêtes,  son  ame 
s’ouvrir  pour  la  première  fois  aux  plus  doux  sen- 
timens  de  la  nature  , aux  plus  douces  émotions  du 
cœur  : ii  n’assistera  jamais  à la  même  fête  , sans  que 
les  mêmes  émotions  qu’il  a éprouvées,  ne  viennent 
les  embellir  de  nouveau , en  se  reproduisant  en 
lui  par  le  souvenir. 

Ainsi  les  fêtes  nationales  auront  pour  parure 
les  plus  heureuses  sensations  de  l’ame  ; ainsi  en  rap- 
pellent aux  hommes  les  premières  émotions  de 
l’enfance,  e’est-à-dire  celles  qui  sont  les  plus  pures, 
celles  qui  sont  accompagnées  de  l’innocence  , de 
la naï\ ete  , de  la  confiance  et  de  la  bonne  foi, 
elles  contribueront  à adoucir  et  à perfectionner  les 
niœuis  des  peuples  et  à donner  aux  nations  cette 
sensibilité  morale,  qui  doit  exister  parmi  elles  , et 
se  retrouver  dans  leurs  actions  comme  dans  celles 
des  particuliers. 
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C’est  ce  prestige  des  anciens  souvenirs  , c’est 
cette  puissance  des  anciennes  impressions,  c’esfc 
ce  tendre  respect  qui  s’imprime  sur  les  choses 
qui  exist oient  long-tems  avant  nous  , et  dont  le  ré- 
cit a intéressé  nos  premiers  instans  et  dominé  sur 
nos  premières  pensées , qui  ont  changé  toutes  les 
institutions  antiques  en  des  institutions  divines,  et 
fait  croire  aux  hommes,  qu’il  n’y  avoit  que  l’être 
suprême  qui  pût  avoir  ordonné  des  pratiques,  dont 
la  mémoire  inspiroit  une  émotion  si  puissante , et 
se  reproduisoit  avec  tant  de  douceur  dans  tous  les 
instans  de  la  vie. 

Il  y a quelque  chose  de  surnaturel , en  effet  , dans 
la  manière  dont  nos  facultés  sont  frappées  par  nos 
premières  sensations  : ce  qui  charma  l’enfance , 
semble  être  une  émanation  du  ciel  même.  Avide 
de  connoître  et  dq  sentir , l’aine  qui  s’ouvre , pour  là 
première  fois,  à la  contemplation  et  aux  sentimens 
des  objets  qui  l’environnent , les  orne  de  toutes 
les  illusions  qui  font  le  bonheur  3 elle  ne  voit  rien 
que  d’aimable  dans  tout  ce  qui  là  frappe  alors  , et 
les  impressions  qu’elle  reçoit  ne  se  présentent  ja- 
mais à elle  , qu’environnées  de  tout  ce  qui  les  avoit 
rendues  si  profondes  et  si  douces. 

Ainsi  les  institutions  publiques  transmises  d’âge 
en  âge,  et  toujours  offertes  aux  premiers  re- 
gards de  la  jeunesse^  et  toujours  embellies  dans 
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chaque  génération  par  le  prisme  de  cet  heureux 
âge , finissent  par  ne  se  montrer  que  comme 
des  institutions  sur-humaines  , et  par  obtenir 
un  culte.  Elles  avoient  été  créées  d’après  les 
mœurs  des  peuples  \ elles  asservissent  alors  les 
peuples  même  à leur  autorité.  Elles  n’empruntent 
plus  leur  caractère  de  celui  des  peuples  , mais 
elles  forcent  les  peuples  à recevoir  ou  à con^ 
server  le  leur,  et  elles  exercent  un  empire  sur 
eux,  auquel  ils  ne  peuvent  se  soustraire  sans  une 
de  ces  révolutions  qui  changent  la  face  du  globe. 

Ainsi  , Législateurs  de  la  France,  vous  qui, 
après  avoir  assuré  par  des  Jois  la  liberté  que 
vous  lui  avez  donnée , voulez  former  des  insti- 
tutions qui  soient  la  sauve-garde  de  ces  lois, 
et  qui  les  suppléent  même  lorsqu’elles  pourront 
s’affoiblir  ; vous  qui  avez  pensé  que  sans  les 
mœurs  publiques  , dont  les  mœurs  privées  sont 
le  résultat  le  plus  sûr , comme  l’appui  le  plus 
ferme,  il  ne  pouvoit  y avoir  de  véritable  liberté  5 
vous  qui  vouiez  embellir  votre  législation  de 
toute  la  volupté  des  fêtes  , et  de  tout  i’éeîat  des 
cérémonies,  afin  de  conduire  d’âge  en  âge  le 
peuple  que  vous  instituez  , au  bonheur  par  l’amuse^ 
ment,  et  à la  vertu  par  le  plaisir,  songez  que 
rien  de  ce  que  vous  allez  créer , ne  sera  indif- 
férent pour  lui  ) songez  que  le  teins  rendra- 
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religieux  et  sacrés  vos  institutions  et  nos 
usages  ; que  ce  qui  peut  vous  paroître  aujour- 
d’hui peu  important  , s’embellissant  de  siècle 
en  siècle  * de  toute  la  vénération  des  peuples, 
et  de  tout  le  charme  d’une  longue  habitude , 
sera  la  religion  de  la  postérité. 

Vos  institutions , Législateurs  , ne  seront  pen- 
dant votre  vie  que  des  institutions  d’hommes  / et 
vous  pouvez  encore  les  modifier  selon  votre  gré  : 
mais  quand  vous  ne  serez  plus  , ce  sera  des  institu- 
tions divines,  et  le  tems  ne  pourra  plus  les  détruire; 

Ainsi  l’argile  se  façonne  au  gré  du  potier;  mais 
lorsqu’il  a acquis  la  pureté  qui  lui  est  propre  , il  ne 
peut  changer  déformé  qu’en  se  brisant  en  éclats.... 

J’avois  écrit  ces  réflexions  et  beaucoup  d’au- 
tres qui  en  résultent  , lorsque  j’ai  entendu  le 
discours  de  Robespierre  sur  le  rapport  des  idées 
religieuses  et  morales  avec  les  principes  ré- 
publicains. J’aurois  pu  , sans  doute  , en  demeu- 
rer là;  car  il  ne  semble  pas  que  l’on  puisse 
rien  ajouter  aux  principes  de  cette  morale  , 
bienfaisants  et  sainte  , qui  y sont  dévelop- 
pés avec  tant  de  charmes , et  qu’un  homme  de 
bienne  rencontre  jamais  sans  les  adorer  , sansles  bé- 
nir : mais  dans  le  décret  proposé  par  le  comité, 
et  adopté  par  la  convention  , on  s’attache  à 
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offrir  des  bases  pour  les  institutions  publiques* 
bien  plus  qu’à  en  tracer  l’organisation  défini 
tive  et  complet  te  , et  il  peut  être  encore  , sinon 
nécessaire  , du  moins  utile  , de  s occuper  dc§ 
mêmes  objets  ; d’ailleurs  , il  est  une  remarque 
précieuse  à faire  > et  a laquelle  je  puis  d au- 
tant moins  nie  reiuser , qu’elle  appuyé  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  , c’est  que  les  orateurs  ne 
sont  jamais  plus  élcquens  , les  hommes  d état 
plus  politiques  , que  lorsqu’ils  reproduisent  les 
idées  qui  s’offrirent  les  premières  a la  raison  et 
à l’esprit.  Il  semble  qu’ils  s’expriment  alors  dans 
la  véritable  langue  de  la  nature  , et  que  1 u- 
nivers  entier  les  entende  et  leur  applaudisse* 
Robespierre  pariant  de  l’Être  suprême  au  peup:e 
le  plus  éclairé  du  monde , me  rapelloit  Orphée 
enseignant  aux  hommes  les  premiers  principes  de  la 
civilisation  et  de  la  morale  , et  j’éprouvois  un 
plaisir  inconcevable,  en  songeant  que , soit  que  l’on 
fixe  les  premiers  fondemens  du  pacte  social  chez 
un  peuple  ignorant,  et  pour  ainsi  dire  sauvage  , soit 
que  l’on  trace  à la  nation  , la  plus  policée  de  la 
terre  , les  résultats  de  toutes  les  méditations 
politiques , aux  quelles  l’esprit  humain  ait  pu  se 
livrer  , c’est  toujours  des  mêmes  idées  qu’il  tant 
emprunter  le  secours  , et  j’en  concluois  une  nouvelle 

preuve  de  la  justesse  de  ces  idées ....... 
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Je  n’ai  pas  dit  , et  je  ne  saurois  dire  que  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques  , ni  que  les 
autres  institutions  sociales  ayent  suffi  pour 
fonder  les  mœurs  des  nations  , et  pour  leur 
donner  un  caractère  particulier  : il  auroit  fallu 
pour  cela } que  les  peuples  se  fussent  organisés 
en  un  seul  jour  et  fussent  sortis  * en  grande  masse, 
du  sein  des  forêts  et  de  la  terre  , investis  de  toute 
la  force  qu’ils  dévoient  acquérir  par  la  suite  , et 
environnés  de  tout  l’éclat  de  la^grandeur,  à la 
quelle  ils  de  Voient  atteindre.  Il  auroit  fallu  que 
leurs  législateurs  eussent  pu  mesurer  d’avance 
-foute  la.  carrière  qu’ils  dévoient  leur  ouvrir,  et 
déterminer  le  cercle  de  puissance  et  de  gloire 
qu’ils  dévoient  leur  tracer.  Il  auroit  fallu , 
qu’avant  d’ordonner  toutes  les  institutions  qui 
dévoient  completter  leur  éducation  sociale  , et 
qu’a  près  avoir  conçu  tout  l’ensemble  d’un  tel 
plan  , ils  eussent  pu  s’assurer  qu’aucune  révo- 
lution pbisique  , politique  ou  morale  , ou  opérés 
par  quelque  grande  découverte  dans  la  philo- 
sophie , dans  les  sciences  , ou  dans  les  arts  ne 
déranger  oit  pas  leurs  combinaisons. 

Mais  les  peuples  se  sont  formés  lentement  et 
d’une  manière  successive  : ils  ont  eu  , comme 
l’homme  , le  terris  de  leur  foiblesse  et  de 
leur  enfance  , celui  de  leur  accroissement  et  du 
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développement  de  leurs  forces  , et  enfin  celui 
de  leur  maturité  ; ils  sont  nés  avec  un  caractère 
plus  ou  moins  prononcé,  mais  toujours  a eux. 
La  nature  semble  les  avoir  créés  , comme  les 
hommes,  avec  des  dispositions  plus  ou  moins 
actives,  pour  telle  ou  telle  manière  d’exister  • et 
leurs  instituteurs  , quand  ils  ont  été  sages,  ont 
dû  consulter  ces  dispositions,  les  fortifier  et  les 
diriger,  et  non  pas  les  contrarier  ouïes  combattre. 

La  suite  de  leur  éducation  politique  et 
morale  a été  successivement  confiée  , et  presque 
entièrement  par  le  hazard  , ou  si  1 on  veut , 
par  la  providence , à divers  hommes  qui  se  sont 
élevés  de  tems  en  tems  au  milieu  d’eux  , lesquels 


en  étudiant  leur  situation  actuelle  , le  déve- 
loppement déjà  donné  a leurs  dispositions  ptimi- 
tives,  celui  de  leur  caractère,  leurs  vertus 
habituelles*  et  leurs  vices  meme  , ont  dû  conti- 
nuer à diriger  leur  marche  , vers  le  but  le  plus 
propre  à assurer  leur  bonheur  et  leur  prospérité, 
mais  en  les  forçant  de  s’écarter  , le  moins  possible, 
de  la  route  qu’ils  avoient  suivie  jusqu’alors. 

Dans  cette  succession  d’enseignement  et  d e- 
ducation  , les  institutions  politiques  et  sur-tout 
les  cérémonies  et  les  fêtes  ont  été  un  moyen 
précieux  de  perfectionnement  et  d instruction  ; 
elles  ont  été  d’abord  appropriées  au  caractère  des 
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peuples .,  et  elles  s'en  sont  ensuite  emparé  pour 
le  réfléchir  et  le  reproduire , avec  elles,  sur  les 
siècles  qui  dévoient  suivre,  mais  d’une  manière 
plus  épurée  et  plus  digne  d’être  consacrée  et 
maintenue. 

L’éducation  civile  ne  change  pas  l’homme) 
elle  le  perfectionne)  elle  sert  à développer  en  lui 
les  qualités  qu’il  a reçues  de  la  nature  : de  même  , 
les  institutions  publiques  ne  changent  pas  les 
peuples,  mais  elles  améliorent  leurs  affections  et 
donnent  à leurs  vertus  une  attitude  plus  constante 
et  plus  ferme. 

Les  anciens  peuples,  dont  nous  étudions  l’his- 
toire , pour  nous  éclairer  par  les  monumens  de 
leur  sagesse,  sont  la  preuve  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ) ils  ont  toujours  porté  leur  caractère 
primitif  et  leurs  mœurs  naturelles  dans  leurs 
jeux  publics  , dans  leurs  fêtes  et  dans  leurs 
autres  institutions , et  ils  y ont  trouvé  en  même 
tems  des  moyens  habituels  et  journaliers  de  con- 
server , en  l’épurant  et  en  le  perfectionnant,  ce 
caractère  qui  leur  é toit  propre. 

Il  a existé  une  réaction  continuelle  entre  les 
peuples  et  1 eursinstitiitions,  qui  les  a maintenus  pen- 
dant un  tems  plus  on  moins  long  dans  la  direction 
qu’ils  avoient  acquise)  et,  plus  ces  institutions 
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ont  été  appropriées  à leurs  mœurs  et  fortement 
prononcées  , plus  ces  mœurs  ont  ete  austeies 
et  pures  y plus  aussi  cette  réaction  a-t-elle  été 
forte  , et  les  peuples  ont-ils  conserve  , sans  altera- 
tion, la  phisionomie  qui  leur  appartenoit. 

La  durée  des  empires  , comme  la  prospérité  des 
peuples  et  la  gloire  des  nations , dépend  donc  , 
non  seulement  de  la  sagesse  de  leurs  institutions 
publiques  , mais  encore  du  rapport  qui  existe 
cntr’clles  et  les  mœurs  de  ceux  qui  les  conservent. 

Les  Romains , dont  la  guerre  é toit  le  métier  , 
et  qui  naquirent  conquérans  comme  d’autres  peuples 
naissent  agricoles  et  industrieux  ; les  Romains 
avoient  des  combats  pour  spectacles,  et  des  luttes 
à mort  pour  délassemensj  leurs  fetes  publiques 
dirigeoient  toutes  leurs  sensations  vers  cette  ardeur 
des  conquêtes  , qui  les  rendit  les  dominateurs  de 
l’univers,  et  sans  laquelle  ils  auroient  cessé  d’exister 
dès  le  premier  jour  de  leur  vie  politique  \ leurs  jeux , 
même  dans  le  temps  où  les  arts  et  le  luxe  vinrent, 
avec  les  richesses  de  l’Asie , adoucir  , ou  si  l’on 
veut  , corrompre  leurs  mœurs  , étoient,  au  milieu 
de  la  paix,  une  perpétuelle  image  de  la  guerre,  et 
ils  n’en  sortoient  qu’enflammés  de  plus  en  plus  du 
désir  de  combattre  et  de  vaincre  : mais  ils  avoient 
besoin  de  conserver  ce  caractère  dominateur  et 
conquérant  , d’abord  pour  fonder  leur  empire 
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et  établir  leur  puissance  en  asservissent  leurs  voi- 
sins; ensuite  pour  empêcher  qu’ eux-mêmes  ne  con- 
spirassent contre  leur  propre  existence , en  s’agitant 
clans  leur  enceinte , de  manière  à en  détruire  le 
principe. 

Un  peuple  , né  pour  être  guerrier  , est  condamné 
à 1 être  toujours,  sans  quoi  il  expire  bientôt  dans 
deseonvulsions  intestines.  Faconhez-Ie  par  des  insti- 
tutions et  par  deslois  aux  vertus  paisibles  et  douces  , 
vous  le  livrez  sans  défense  au  devant  de  ses  enne- 
mis, accoutumés  aie  combattre,  ou  vous  le  forcez  de 
périr  déchiré  parles  propres  mains.  Les  Romains 
tombèrent  dès  qu’ils  ne  virent  plus  parmi  les  peuples 
de  la  terre  aucun  ennemi  digne  d’eux  , et  la  liberté 
fut  anéantie  à Rome,  quand  Rome  n’eut  plus  de 
conquêtes  à faire  ou  n’en  eut  plus  que  d’éloignées, 
dont  la  gloire  la  touchoit  peu  , et  que  quelques^ 
uns  de  ses  citoyens  sentirent,  qu’il  leur  étoit  plus 
aisé  et  plus  utile  .de  dominer  sur  elle,  que  d’aller 
faire  la  guerre,  en  son  nom,  à des  nations  à peine 
çonnues. 

Le  goût  aimable  et  délicat  des  Grecs  les  portoit 
vers  les  plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  vers 
l’enthousiasme  des  grands  talens.  Leur  ame  sen~ 
sible  étoit  ouverte  à toutes  les  émotions  qui 
peuvent  l’attendrir  et  l’épurer  ; leur  imagination, 
développée  par  l’aspect  de  tous  les  contrastes  dont 
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la  nature  , en  sa  variété , avoit  embelli  leurs 
climats,  étoit  riche,  active  et  mobile,  et  devoit 
se  reproduire  dans  toutes  leurs  institutions.  Ils 
avoient  créé  une  religion  brillante,  où  tout  étoit 
animé  et  en  action  ; ils  l’a  voient  composée  de 
tous  les  dogmes  qui  peuvent  donner  et  promettre 
le  plaisir  et  le  bonheur  ; ils  Favoient  ornée  de  toutes 
les  cérémonies  qui  frappent  les  sens  pour  émou- 
voir Famé,  des  fictions  les  plus  riantes,  des  il- 
lusions les  plus  douces  j et  leurs  institutions  poli- 
tiques et  religieuses  , en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  au  lieu  de  se  combattre,  comme  chez 
toutes  les  nations  modernes  , se  dirigeoient  vers 
le  même  but  et  savoient  l’atteindre,  en  formant 
des  hommes  susceptibles  d’être  animés  par  l’amour 
des  grandes  choses  , par  le  sentiment  des  plaisirs 
aimables,  par  l’attrait  de  la  gloire  , par  la  raison  et 
par  la  volupté. 

Les  Egyptiens  , dont  les  Grecs  avoient  emprunté 
les  idées  premières  de  leur  mithologie  et  de  leurs 
opinions  religieuses  , mais  en  les  appropriant  à 
leur  caractère  et  à leur  esprit , et  en  les  modifiant 
par  l’influence  de  leur  climat  et  de  leur  sol  , de 
leurs  habitudes  politiques  et  sociales , de  leur  posi- 
tion phisique  ; les  Egy  tiens  , dis-je  , avoient  donné 
à leurs  fêtes  et  à leurs  cérémonies  un  caractère 
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philosophique  et  moral  , dont  aucune  nation  du 
monde  n’a  jamais  retracé  le  modèle. 

Leurs  temples  , leurs  places  publiques  , leurs 
édifices  religieux  et  civils,  étoient  des  livres  où  les 
citoyens  lisoient,  dès  leur  enfance  , tout  ce  qui  peut 
préparer  le  bonheur  par  l’instruction  et  le  savoir,  et 
reculer,  par  l’enseignement , les  bornes  de  l’enten- 
dement humain. 

Leurs  fêtes  a voient  toutes  un  but  philosophique 
et  moral',  elles  et  oient  toutes  consacrées  à graver 
dans  la  mémoire  des  hommes  , et  à mettre  en  ac- 
tion les  grandes  vérités  qu’il  leur  importe  le  plus 
de  connoître.  Les  phénomènes  de  la  nature , les 
découvertes  de  l’astronomie,  les  secrets  de  l’agri- 
culture et  des  arts,  les  préceptes  sacrés  des  sciences 
économiques  étoient  , sans  cesse,  présentés  à l’esprit 
et  a la  raison  dans  les  plus  brillantes  cérémonies, 
ou  retracés  avec  magnificence  dans  tous  les  lieux 
où  les  regards  du  peuple  pouvoient  s’arrêter , 
mais  toujours  revêtus  de  tout  ce  que  l’imagination 
et  le  génie  sa  voient  y ajouter  de  charmes. 

L’allégorie , cette  science  aimable , créée  dans  Fe- 
rlent et  reportée  chez  eux  pour  y être  appliquée  à 
embellir  la  vérité,  s'attachait  à tout  et  paroit  de 
toutes  ses  richesses  , tout  ce  qu’il  falloit  enseigner, 
tout  ce  dont  iî  falloit  perpétuer,  et  faire  aimer 
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Leurs  fêtes  , leurs  institutions  avoient  donc 
pour  objet  l’enseignement  , comme  celles  des 
Grecs  l’émotion. 

Ici  , on  avoit  voulu  parler  à la  méditation  et  â 
l’esprit  3 là  , exciter  l’enthousiasme  et  la  sensibilité  : 
les  murs  de  Memphis  étoient  des  livres  élémentaires  , 
comme  les  bosquets  d’Idalie  des  aziîes  pour  l’amour 
et  pour  le  plaisir,  comme  l’isthme  de  Corinthe  un 
théâtre  pour  le  génie  et  pour  la  gloire. 

Mais  cette  différence  n’étoit  pas  le  seul  effet  du 
hasard  ; elle  avoit  sa  source  dans  la  nature  de  ces 
deux  peuples  et  dans  leur  situation  respective. 

Les  Grecs  avoient  eu  besoin  , pour  conserver 
leur  existence  politique  , de  tout  ce  qui  peut 
accroître  promptement  les  forces  et  la  puissance 
de  l’homme  , et  leurs  institutions  étoient  créées 
pour  exciter  cet  enthousiasme  qui  l’élève  au-dessus 
de  lui-même,  et  le  porte  ; par  le  sentiment  et  le 
désir  de  la  gloire,  à surmonter  tous  les  obstacles 
et  à triompher  de  tous  les  dangers. 

Les  variations  de  leurs  climats,  la  variété  des 
sites  de  leur  territoire  , ce  rapprochement  con- 
tinuel et  successif  des  plus  beaux  jours  de  la 
nature  et  de  ceux  livrés  aux  ouragans  et  aux 
tempêtes,  cette  opposition,  par  tout  si  fréquente  , 
des  montagnes  arides  et  des  riantes  vallées  , entre- 
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lenoient  dans  Famé  des  Grecs  une  sensibilité 
mobile  et  rapide,  qui  leur  rendoit  nécessaire  les  plus 
vives  et  les  plus  promptes  émotions,  et  donnoient 
à leur  caractère  cette  impétuosité  et  cette  gran- 
deur, dont  il  étôit  impossible  que  leurs  institutions 
publiques  ne  s’emparassent  pas  , pour  le  diriger 
vêts  un  but  avantageux  et  comiuun» 

La  monotonie  et  la  périodicité  régulière  des 
grands  phénomènes  de  la  nature  , l’uniformité  de 
leurs  immenses  plaines  et  de  leurs  saisons , 1 e- 
tonuante  fertilité  d®  leur  sol , la  situation  de  leur* 
territoire , garanti  de  l’invasion  dès  autres  peuples 
par  deux  mers , les  déserts  arides  et  brûlaus  de 
laLybie , ou  par  ces  montagnes  inaccessibles  , dans 
le  sein  desquelles  le  Nil  a,  si  long-tems , dérobé 
son  origine , donnoient  aux  Eygptiens  plus  de 
lenteur  et  de  gravité  dans  leurs  conceptions , plus 
de  profondeur  dans  leurs  vues.  Leur  caractère 
étoit  essentiellement  calme  et  réfléchi  , leurs 
affections  paisibles  et  douces  , leur  imagination 
constante  et  réglée  : leurs  institutions  publiques 
dévoient  donc  être  inspirées  par  la  sagesse  et  par 
la  raison  , comme  environnées  de  tous  les  résultats 
de  la  méditation  et  de  l’étude. 

11  ne  s’agissoit  point,  pour  perpétuer  et  pour 
accroître  leur  puissance,  d’exciter  parmi  eux  cet 

enthousiasme  quicrée  subitement  de  graiideschoses, 

mais' 


mais  qui  souvent  n’en  surveille  pas  la  conservation  * 
dont  les  explosions  sont  des  élans  rapides  , mais 
suivis  presque  toujours  par  des  instans  de  repos. 
Il  fa! loi t au  contraire  les  accoutumer  à cette  persé- 
vérance dans  les  mêmes  vues,  à cette  continuité 
des  mêmes  idées  , qui  conduisent,  par  le  tems  a 


la  perfection,  et  parla  constance  de  1 application 
et  du  travail,  aux  produits  les  plus  simples  et  les 
plus  faciles. 

Ils  avoient  besoin  de  naturaliser  parmi  eux  , 
moins  cette  imagination  vive  et  brillante,  qui  fut 
l'appairage  des  Grecs,  et  qui,  s associant  aux  ope- 
rations du  génie  , s’attache  à en  multiplier  les  créa- 
tions, que  ce  calme  de  la  raison,  qui  sait  jouir  de 
ce  qui  existe  , en  l’accroissant  tous  les  jours  par  un 
travail  habituel  et  soutenu  de  cette  piudenee  qui, 
loin  de  se  dégoûter  de  runiforraité,  se  plaît  à se 
retrouver  souvent  dans  des  situations  sembiaoles  , 
afin  de  profiter,  chaque  fois,  des  lumières  précé- 
demment acquises  par  l’expérience  et  par  letudç. 

La  gloire  et  le  plaisir  et  oient  places , par  la  main 
du  génie,  à coté  de  toutes  les  institutions  Grecques, 
et  clevenoient  l ame  et  le  mobile  de  leurs  affections 
et  de  leurs  sentimens. 

La  sagesse  tranquille  , mais  austere,  sembîoit 
présider  à toutes  celles  des  Egyptiens  , et  les  cou- 
Essai  sur  les  Fêtes  nationales » G 
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sacrer  à donner  aux  hommes  le  bonheur  par  la 
vertu. 

Ces  institutions  empmntoient  ainsi  leur  esprit 
de  celui  des  peuples  auxquels  elles  appartenoient* 
et,  aulieu  de  les  détourner  du  but  qui  leur  éloit 
assigné  par  la  nature  même  des  choses,  elles  les  y 
dirigeoient  constamment,  comme  l’éducation  bien 
entendue  des  hommes,  loin  de  chercher  à leur 
donner  un  caractère  qu’ils  n’ont  point,  s’attache  à 
fconnoître  leurs  dispositions  naturellès  et  à les  ap- 
pliquer aux  objets  pour  lesquels  ils  semblent  les 
plus  propres,  ou  qui  sont  plus  nécessaires  au  genre 
de  vie  qu’ils  doivent  embrasser  un  jour. 

A Memphis  et  à Thèbes  l’agriculture  et  l’astro- 
nomie  étoient  le  premier  objet  de  cette  ins- 
truction publique  , qui  résulte  des  jeux  et  des 
fêtes  : et  la  philosophié  et  la  morale , compagnes  et 
parure  des  sciences  et  des  travaux  champêtres  , 
s’attachoient  à toutes  les  institutions  dont  ces  deux 
£ités  étoient  le  centre. 

Dans  l’Attique  et  dans  le  Péîoponèse  , au  con- 
traire, les  arts,  enfans  de  l’imagination  et  du 
génie,  étoient  invoqués  au  nom  des  peuples,  et  les 
grandes  actions  récompensées  en  leur  présence. 

Ainsi,  cette  nation  agricole  par  sa  nature  , mais 
dont  les  travaux  et  les  succès  dans  Pagricultur© 
dépendoient , plus  que  chez  tout  autre  peuple,  de 
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ses  connaissances  en  astronomie,  rendoit  usuels,  pour 
aimi  dire  , les  préceptes  de  cette  science  sublime 
en  les  gravant  dans  toutes  les  âmes,  par  l’influence 
des  cérémonies  et  des  fêtes,  par  le  charme  des 
images , par  le  pouvoir  de  la  méditation* 

Ainsi  cette  autre  nation  qui,  forcée  de  disputer 
sa  liberté  aux  tyrans  de  l’Asie,  sa  subsistance 
à l’inclémence  des  saisons  , les  jouissances  de  son 
luxe  à la  foiblesse  de  ses  ressources  2 avoit  besoin 
de  ces  élans  surnaturels,  mais  instantanés,  qui 
enfantent  des  miracles  et  qui  fout  naître  des  héros  , 
se  dirigeoit  dans  ses  institutions  publiques  vers 
tout  ce  qui  peut  élever  famé  et  donner  une 
activité  nouvelle  , comme  un  accroissement  plus 
subit  à sa  force  et  à sa  puissance , en  agissant 
sur  ses  facultés  par  le  secours  de  l’imagination  qui 
crée  les  arts,  et  de  l'enthousiasme  qui  les  accom- 
pagne et  les  excite. 

La  religion  des  anciens  fut  donc  toujours  poli- 
ticpie  et  nationale,  puisque  les  institutions  , qui 
en  émanoient,  se  confondirent  sans  cesse  avec  celles 
qui  n’appartenoient  qu’à  l’ordre  civil. 

Parmi  nous,  au  contraire,  la  religion  n’a  jamais 
formé  qu’une  puissance  isolée  et  particulière  : 
partout  en  opposition  avec  le  pouvoir  civil , et 
toujours  subjuguée  par  lui  quand  elle  ne  le  sub- 
juguoit  pas}  mais  lui  vendant  son  influence,  toute.#- 
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les  fois  qu’il  en  avoit  besoin  pour  opprimer  k 
liberté  des  peuples:  appelant  les  Rois  V Oint  du 
Seigneur,  tant  qu’ils  se  reconnoissoien t audessus 
d’eux  , et  les  dévouant  à la  fureur  de  ses  sectaires, 
dès  qu’ils  sembloient  vouloir  s’éloigner  d’elle:  les 
instituant  les  représentans  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  se  réservant  le  droit  de  les  détrôner  : décla- 
rant qu’ils  ne  tenoient  leur  couronne  que  du  ciel , 
afin  d’en  pouvoir  disposer  à son  gré  ; ce  quelle 
n auroit  pu  faire  sans  le  concours  de  la  volonté 
du  peuple,  si  elle  en  avoit  reconnu  la  souveraine 
puissance:  en  un  mot,  n’ayant  qu’un  but,  celui 
de  régner;  n’ayant  qu’un  principe,  celui  d’étendre 
et  de  maintenir,  sans  la  laisser  enfreindre  par 
qui  que  ce  soit , l’autorité  qu’elle  avoit  acquise. 

Constantin,  en  en  faisant  la  religion  de  l’Europe, 
paroit  moins  l’avoir  adoptée  , que  s’y  être 
soumis;  l’avoir  rendue  nationale,  que  lui  avoir 
assujetti  les  nations , et  avoir  espéré  de  régner 
avec  elle  , que  par.  elle  et  sous  elle.  Il  ne  l’a  voit 
élevée  audessus  de  lui , que  pour  l’intéresser  à la 
puissance  qu’il  vouloit  usurper  lui-même:  il  nés ’étoit 
rendu  son  esclave , que  pour  pouvoir  plus  aisé- 
ment tyranniser lereste du  monde  :et  elle,  mettant 
à profit  presqn’également  les  crimes  des  princes 
et  leurs  vertus  naturelles,  leurs  vices  et  leurs 
qualités,  et  perpétuant  l’ignorance  qui  seule  pouvoit 
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ïa  maintenir , a élevé  sur  tous  les  trônes  une 
suzeraineté  presqu’ universelle  , et  sur  les  peuples 
une  tyrannie  non  moins  ëtendue  * de  laquelle  iî 
est  impossible  de  dire  aujourd’hui  quel  auroit  été 
le  terme,  si  la  decouverte  de  rimprimerie  , en 
généralisant,  malgré  elle,  les  lumières  delà  raison  , 
en  multipliant  à l’infini  les  résultats  des  sciences  et 
des  arts,  en  mettant  à.la  portée  de  tous  les  hommes 
les  principes  de  la  philosophie  et  de  la  morale  , 
n’eût  enfin  averti  l’univers  , qu’il  é t oit  terris  de 
s’affranchir  des  liens  honteux  de  sa  servitude. 

Elle  formoit  un  empire  dans  l’empire,  un  état 
dans  l’état  3 elle  avoit  ses  usages  à part  , ses 
mœurs,  ses  loix  , et  jusques  à sa  langue  même* 
ses  institutions  publiques',  sur-tout  ses  fêles  et 
ses  cérémonies^  et,  ne  pouvant  souffrir  qu’aucune 
autre  puissance  qu’elle,  pût  avoir  un  langage  pour 
les  sens  et  pour  l’imagination,  et  parler  aux 
hommes  par  les  images , elle  proscrivoit  rigou- 
reusement toutes  les  fêtes  qui  n’emanoient  pas 
d’elle  seule. 

Les  spectacles  , les  bals,  et  les  autres  plaisirs 
publics  étoient  l’objet  de  ses  excommunications, 
et  de  ses  censures  : il  sembloit  qu’elle  ne  uûfc 
supporter  rien  de  ce  qui  devoit  développer  dans 
l’homme , le  sentiment  de  sa  digni  t é et  de  ses  forces 
intellectuelles. 
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II  ne  falloit,  pour  avoir  droit  à scs  faveurs,  ni 
penser  ni  sentir  , mais  lui  subordonner  et  lui 
soumettre  , irrévocablement  , ses  sentimens  et 
sa  raison  ) et  , pendant  que^  ses  principaux  mi- 
nistres ( La  Sorbonne  et  le  haut  Clergé  ) , 
plus  actifs  sur  ce  point  - là  que  les  a gens  du 
despotisme  royal  même  , faisoient  la  guerre  aux 
ouvrages  philosophiques  en  les  dénonçant  , c© 
qui  etoit  faux  , comme  les  perturbateurs  du  repos 
public  et  les  destructeurs  de  toute  morale  , et  en 
les  accusant  , ce  qui  efôit  vrai  , mais  ce  qui 
etoit  un  bienfait  de  plus  de  leur  part,  de  sapper 
également  le  trône  et  l’autel,  e’est-à-dire , de 
diriger  les  hommes  vers  cette  sagesse  divine,  qui 
sait  proscrire  tout-à-la-fois  ces  deux  sources  de 
îa  tyrannie  : il  n’y  avoit  pas  un  de  ses  agens 
subalternes,  pas  un  curé  qui,  s’il  etoit  à la  ville, 
ne  prêchât  contre  la  comédie  et  le  bal,  au  lieu 
de  traiter  quelques  sujets  de  morale,  et  de 
recommander  les  bonnes  mœurs , et  qui , s’il 
étoit  à la  campagne , ne  défendît  aux  jeunes 
filles  de  danser  le  soir  sous  l’ormeau,  avec  les 
ga  çons  du  village,  ou  de  chanter  des  chansons 
et  des  rondes. 

Il  résuit  oit  de  cette  rivalité  , que  les  cérémonies 
publiques,  et  que  les  fêles  demsuroient  au  milieu 
de  nous  <,  sans  influence  et  sans  action. 


Les  fêtes  religieuses,  privées  de  l'attrait  du 
plaisir,  qui  doit  en  faire  l’ornement,  et  en  être 
le  mobile  , n’offroient  plus  que  des  devoirs  pé- 
nibles à remplir;  et  les  fêtes  profanes,  considé- 
rées par  la  religion  comme  des  choses  criminelles, 
perdoient  par-là  toute  leur  influence  sur  les  mœurs, 
et  ne  pouvoient'  agir  sur  elles  , que  pour  les  dé- 
praver, en  dirigeant  les  hommes  par  l’amusement 
vers  la  violation  des  préceptes  religieux  ; ce  qui 
rendoit  nuis  tous  les  avantages  , que  l’autorite 
civile  auroit  pu  retirer  de  l’application  de  ses 


préceptes. 

Cetoit  en  mettant  sans  cesse  en  opposition  le 
devoir  et  le  plaisir  , que  l’on  avoit  fait  de  la 
religion  une  puissance  tout  à la  fois  tyrannique 
et  toible  , audacieuse  et  timide  , reculant  devant 
les  obstacles  qu'elle  ne  pouvoit  espérer  de  sur- 


monter et  asservissent,  sans  ménagement, tout  ce 

qui  ne  pouvoit  lui  opposer  de  résistance. 

.Ses  Fêtes  étoient  non  seulement , comme  je  viens 
de  le  dire,  dépourvues  de  tout  le  charme  , qu 'au- 
raient pu  répandre  Sur  elles,  le  plaisir  et  1 amu- 
sement -,  mais  encore  presqu’aucune  d elles  n a- 
voit  un  but  poli. '.que  et  moral. 

Ce  n’étoit  pas  à rendre  meilleurs  les  hommes 
quelle  aspirait,  mais  à les  enchaîner  : ehe  sera- 
bloit  n’avoir  qu'un  système  celui  de  combattre 
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leurs  plus  douces  affections,  et  d’appesantir  sur 
eux  le  fardeau  de  son  autorité  ; on  eût  dit  qu’elle 
vouloit  essayer  journellement , jusqu’où  pouvoient 
être  portées  les  bornes  de  sa  puissance  , et  à quel 
point  elle  pbuvoit  abuser  de  la  docilité  de  ceux 
qui  ét oient  fournis  à ses  lois. 

Les  travaux  de  l’agriculture  étoient-ils  pres- 
sans  , le  calendrier  multiplioit  les  têtes  et  par 
conséquent  les  jours  de  l’oisiveté. 

Vouloit-elle  honorer  quelques  vertus , c’étoit 
par  des  pratiques  puériles  ? mais  fatiguantes  , 
minutieuses  , mais  pénibles  , qu’elle  entrepre- 
noit  de  le  faire  , par  des  jeûnes  ou  par  des 
macérations  , ou  par  d’autres  inutilités  sem- 
blables , non  moins  impolitiques  que  bisarres  : et 
quand  par  hazard  on  apperçoit  dans  ses  usages 
quelque  pratique  bienfaisante  et  propre  à con- 
soler l’humanité  , ou  à épurer  les  affections  du 
cœur  , ce  n’est  jamais  sans  qu’elle  ne  soit  envi- 
ronnée de  tout  ce  qui  peut  en  affoiblir  l’effet, 
ou  suivie  de  tout  ce  qui  peut  balancer  les  avan- 
tages qui  en  doivent  naître. 

Remarquez  que  parmi  ses  fêtes  on  ne  voit  jamais 
celles  des  choses,  mais  toujours  celles  des  personnes, 
comme  si  elle  avoit  craint  de  rendre  trop  frap- 
pans  les  exemples  de  la  vertu  ; comme  si  elle  avoit 
eu  peur  de  reporter  d’une  manière  trop  pure  les 
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hommages  quelle  demandait  aux  hommes,  à l'Être 
suprême  qui  est  le  créateur  de  toutes  les  choses. 

C’étoit  ainsi  qu’en  usoit  le  despotisme  ; il  mettait 
un  homme  à la  place  d’un  principe , et  une  volonté 
à celle  d’une  loi. 

Mais  vous  qui  avez  perfectionné  la  théorie  de 
l’organisation  sociale,  et  celle  de  la  liberté;  vous 
qui  ne  voulez  conserver  encore  quelques  instans  la 
puissance  que  vous  exercez  sur  les  hommes, 
qu’afin  de  les  rendre,  tout  à la  fois  , meilleurs  et 
plus  heureux , vous  donnerez  à la  nation , que  vous 
régénérez,  des  institutions  capables  de  la  conduire 
au  but  que  vous  vous  êtes  offert. 

Vous  avez  senti  que  la  morale  et  la  vertu 
étoient  les  seules  bases  inébranlables  sur  lesquelles 
un  gouvernement  puisse  être  établi  ; vous  insti- 
tuerez donc  des  fêtes  essentiellement  morales. 

Le  cœur  et  l'ame  des  citoyens  s’accoutumeront, 
dans  vos  cérémonies  publiques,  à aimer  et  à honorer 
la  vertu  , et  à la  pratiquer  avec  empressement. 
Vos  fêtes  , par  leur  objet  et  par  la  maniéré  dont 
vous  les  aurez  organisées , par  les  sublimes  et 
touchants  spectacles  qu’elles  offriront  , sauront 
diriger  les  hommes  vers  ces  émotions  douces  qui 
substituent  si  promptement,  les  sentimens  de  la 
fraternité  à ceux  de  l’ambition,  le  désir  de  rendre 
heureux  ses  frères  à celui  de  les  asservir  et  de  les 
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vaincre,  et  l’amour  de  l’égalité  à la  soif  de  la 
tyrannie. 

Vous  avez  voulu  que  le  peuple  français  fût 
composé  de  bons  fils  , vous  honorerez  publique- 
ment l’amour  filial 3 de  bons  pères,  l’amour  pa- 
ternel aura  aussi  ses  récompenses  et  ses  honneurs; 
de  citoyens  laborieux  , vous  instituerez  des  fêtes, 
au  travail  : enfin  , chacune  de  vos  institutions 
politiques  retracera  quelques  vertus  , et  dirigera 
1 ame  vers  la  pratique  et  l’amour  de  quelques 
devoirs. 

Avant  d’arrêter  l’ordonnance  et  de  fixer  défi- 
nitivement l’objet  et  les  bases  de  vos  cérémonies 
et  de  vos  fêtes  , vous  étudierez  le  caractère 
du  peuple  que  vous  instituez  ; vous  résoudrez 
ce  que  vous  voulez  qu’il  soit  ',  ou  plutôt,  vous 
saurez  appercevoir  les  destinées  auxquelles  la 
nature  l’appelle,  afin  de  lui  donner  une  direction 
qui  ne  soit  point  contraire  à ce  penchant  irré- 
sistible , duquel  vous  devez  profiter,  mais  que 
vous  ne  devez  pas  combattre. 

Vous  ne  voulez  point  créer  un  peuple  belliqueux 
et  conquérant:  les  Français  le  deviendroient  bientôt 
si  vos  fêtes  n’étoient  que  guerrières,  si  l’appareil 
séducteur  et  brillant  des  combats,  frappoient  seuls 
les  premiers  regards  de  l’enfance  , si  votre  jeu- 
nesse, enthousiaste  et  vive  , pouvoit  s’accoutu^ier 
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à regarder  les  palmes  de  la  victoire  comme  la 
seule  conquête  digue  d’elle , comme  le  seul  objet 
de  ses  affections. 

Tonte-foi.  , un  excès  de  philantropie  ne  vous 
fera  point  dédaigner  des  vertus  qui  sont  la  sauve- 
garde de  la  paix , et  , parconséquent  , les  garants  de 
fa  prospérité  publique.  Elles  sont  avec  les  bonnes 
mœurs  le  rempart  de  votre  liberté  ; cest  par  elles 
que  votre  révolution  s’est  opérée  , et  vous  aurez 
trop  long-tems , peut-être,  le  malheur  d être  en- 
vironnés de  despotes  , pour  vouloir  les  éteindre 
parmi  vous.  Vous  saurez  donc  les  exciter  encore  , 
dans  l’ame  de  vos  jeunes  citoyens,  par  le  récit 
de  tous  les  prodiges  quelles  ont  su  enfanter  sous 
vos  yeux,  par  le  spectacle  imposant  des  jeux  qui 
en  retracent  l’image,  par  l’éclat  dont  vous  en- 
vironnerez les  récompenses  qui  leur  seront  offertes; 
mais  vous  leur  opposerez  le  contraste  si  consolant 
des  vertus  paisibles  et  civiles , dont  l'influence  est 
*plus  heureuse , dont  les  bienfaits  ne  sont  jamais 
semés  d’amertume  ; et  vous  les  disposerez  de 
manière  à tempérer  l’ardeur  des  unes,  par  la  douce 
émotion  des  autres. 

Il  faut  que  le  Peuple  Français  soit  bon  et 
humain  , sans  être foible  et  timide,  courageux  sans 
être  féroce,  guerrier  sans  être  conquérant;  que 
$es  habitudes  soient  paisibles  , et  ses  mœurs 
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austères  mais  douces  ; qu'il  soit  bienfaisant  et 
iospi  a 1er  , et  que  sans  se  laisser  amollir  aujour- 

U!1  par  jdee  ’ (lue  Je«  hommes  mêmes  qu’il 
combat  sont  aussi  ses  frères,  il  pense  avec  atten- 
drissement au  jour,  où  ses  cités  opulentes  et  tran- 
quilles seront  le  rendez-vous  de  l’univers  , et  où 

7 *era  Y31  de  dire>  <1^  la  France  est  la  patrie 
de  tous  les  peuples.  Mais  il  faut  aussi  que  sa 
valeur  soit  inébranlable,  que  la  haine  de  k 
yrannie  soit  au  rang  de  ses  plus  chères  vertus, 
qu  il  soit  toujours  prêt  à marcher  tout  entier  contre 
es  despotes  qui  voudroient  l’asservir.  Il  faut 
que,  lors  même  que  ses  frontières  pourront  être 
ouvertes  à tous  les  peuples  de  la  terre,  leurs 
tyrans  les  considèrent,  comme  une  barrière  in- 
surmontable à toutes  les  entreprises  de  leur 
ambition. 

Le  système  politique  de  l’Europe  a du  néces- 
sairement être  changé  par  la  révolution  française, 
et  1 le  sera,  sans  doute  encore,  par  les  autres  ré- 
volutions qui  vont  régénérer  incessamment  les 
empires  qui  nous  avoisinent  : mais  au  milieu 
de  celte  agitation  universelle,  dont  les  signes 
avant-coureurs  nous  frappent  déjà , et  épouvantent 
les  despotes  , depuis  Berlin  jusqu’à  Madrid  , et 
depuis  Londres  jusqu  à Vienne  ; au  milieu  de 
celle  tourmente  occasionnée  par  l’enfantement. 
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de  la  liberté  générale , il  faut  que  le  peuple  fran- 
çais, fier  de  sa  supériorité,  de  la  puissance  , et  pla- 
cé au  premier  rang  des  nations  , reste  inébranlable 
et  calme  , et  qu’il  oppose  au  spectacle  de  toutes 
les  guerres,  entre  les  peuples  et  leurs  oppresseurs, 
ou  entre  les  oppresseurs  des  peuples  eux-mêmes, 
celui  d’une  immobilité  majestueuse  et  d’une  inal- 
térable paix:  il  faut  qu’il  prenne  alors  la  véritable 
attitude  dont  il  est  digne  , celle  de  médiateur  du 
monde  , et  qu’il  obtienne  par  le  développement 
imposant  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  par  le 
respect  dû  à la  sagesse  de  ses  loix  , par  l’admi- 
ration accordée  à la  glorieuse  conduite  qu’il  aura 
tenue  pendant  sa  révolution  et  après  elle  , par  la 
confiance  universelle  que  sa  morale  publique  aura 
méritée  , d’être  choisi  pour  devenir  l'arbitre  de 
l’univers  et  pour  ordonner  les  destinées  du  genre 
humain. 

C’est  par  le  caractère  que  vous  lui  donnerez, 
ou  plutôt  parla  direction  que  celui,  qu’il  a déjà, 
pourra  recevoir  de  vos  institutions  et  de  vos 
fêtes  , que  vous  l’éleverez  à ce  haut  rang  , et  que 
vous  préparerez  ainsi  le  bonheur  des  autres 
peuples  3 et,  comme  tout  se  lie.  dans  les  combi- 
naisons politiques,  dont  l’ensemble  gouverne  la 
terre  , ce  bonheur  sera  aussi  votre  ouvrage  et  vous 
devez,  en  le  préparant,  jouir  d’avance  de  la  gloire 
% l’avoir  fait  naître, 
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La  nature  a fait  de  la  nation  française  un  peuple 
essentiellement  agricole  : elle  lui  a donné  un  sol 
fertile  , un  climat  tempéré  , des  liabitans  actifs 
et  nomoreux  j et,  si  les  despotes  ont  trop  souvent 
contrarie  ses  vues  saintes , en  chargeant  d’en- 
traves et  d’injustices  un  art  qu’il  ne  faut  qu’en- 
courager , vous  saurez,  vous  qui  êtes  justes  et 
sages  , ' lui  donner  un  nouveau  développement  1 
vous  écouterez  la  politique  dont  le  résultat  doit 
être  toujours  de  faire  participer  les  hommes  à la 
plus  grande  masse  de  bonheur  et  de  prospérité 
possible,  et  vous  honorerez  l’agriculture.  Elle  s’en- 
vironne de  toutes  les  vertus  , de  la  simplicité,  du 
travail  , de  la  frugalité  , de  la  persévérance; 
l’homme  qui  s’y  livre  est  humain  et  sensible  , il 
est  hospitalier  et  bienfaisant.  Aeco  uixm  à 
recueillir  toutes  les  richesses  de  la  terre  , lesquelles 
ne  sont  point  exclusives;  il  est  disposé  à faire 
participer  ses  freres  a tous  les  biens  dont  il  jouit 
lui- meme.  C est  aux  champs  qu’ont  toujours 
habité  la  bonne-foi  et  l’innocence,  parce  que  l’inno- 
cence et  la  bonne- foi  sont  les  filles  de  la  nature 
dont  la  campagne  est  le  domaine.  Comment  donc  9 
11  honoreriez  vous  pas  l’agriculture  , puisqu’elle 
produit  toutes  les  vertus  qui  doivent  consolider 
voire  ouvrage  , et  en  embellir  les  immenses 
développemens  ? 
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Vous  avez  déjà  beaucoup  fait  sans  doute  pour 
la  prospérité  de  cet  art,  en  bannissant  loin  du 
sol,  qu’il  enrichit  de  ses  trésors  , cette  mendicité 
humiliante  , qui  s’environne  de  l’oisiveté  et  de 
tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite,  en  offiatii 
des  récompenses  au  travail , et  à l’industrie  un 
avenir  heureux.  Vous  avez  donne  aux  législa- 
teurs un  exemple  que  vous  n’aviez  point  reçu, 
et  que  sans  doute  ils  sauront  suivre  , afin  que 
le  fruit  de  leur  sagesse  , que  vous  aurez  éclai- 
rée , soit  encore  un  bienfait  de  vous. 

On  avoit  vu  les  oppresseurs  des  peuples  at- 
tacher , à leurs  succès  par  des  récompenses  , les 
nombreux  complices  de  leurs  crimes  , et  s’effor- 
cer de  payer  le  sang  verse  pour  eux  dans  les 
combats,  par  des  largesses  et  par  des  dons  j 
mais  aucuns  législateurs  , pas  même  ceux  qui 
ont  voulu  fonder  des  gouvernemens  sages  et 
libres,  ne  contractèrent  comme  vous  l’obligation  im- 
mense  , mais  sacrée , d’adoucir  toutes  les  in- 
fortunes , et  de  récompenser  tous  les  genres  tie 
travail. 

Ils  ont  presque  toujours  dédaigné  les  vertus 
paisibles  et  modestes  , ceux  qui  ont  tenu  dans 
leurs  mains  les  destinées  des  empires:  vous  seuls 
avez  su  les  appercevoir  ; vous  seuls  avez  su  les 
distinguer  , les  honorer , les  recompenser  et  les 
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venger  du  long  oubli  dont  elles  avoient  été  les 
victimes  \ vous  êtes  les  premiers  qui  ayez  mis 
au  rang  des  services  rendus  à la  patrie,  les  tra- 
vaux paisibles  des  champs , lesquels  affermissent 
sa  prospérité  et  en  préparent  le  bonheur  j mais 
vous  n’avez  pas  perdu  de  vue  cette  vérité  po- 
litique, si  bien  exprimée,  par  celui  de  nos  poètes 
qui  a répandu  le  plus  de  charmes  sur  les  des- 
criptions de  la  vie  champêtre: 

Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  soulage. 

Et  vos  secours  devenant  le  prix  du  travail  et 
de  la  vertu , auront  3e  double  et  éminent  avan- 
tage , d’adoucir  l’infortune  en  formant,  en  même 
temps,  les  mœurs  des  citoyens  qui  peuvent  fixer 
leurs  regards  sur  les  consolations  et  les  récom- 
penses qu’ils  promettent. 

Oui,  vous  encouragerez  l’agriculture  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  vous  ; elle  aura  ses  jours 
de  fetes  et  ses  institutions  publiques  : ses  phé- 
nomènes et  ses  époques  seront  marqués  par  des 
cérémonies  ; son  industrie  sera  excitée  et  dirigée 
par  l’instruction  , vers  tout  ce  qui  pourra  lui  as- 
surer de  nouvelles  richesses,  et  ses  succès  seront 
honorés  par  des  récompenses  nationales. 

Vous  réaliserez  ce  beau  vers  du  même  poète 
dont  j’ai  déjà  emprunté  la  pensée: 

Heureux  peuples  des  champs  3 vos  travaux  sont  çles  fêtes  ! 
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L’ouverture  de  l’année  rustique  sera  consacrée 
par  une  solemnité  digne /d’une  aussi  belle  époque. 
Son  objet  sera  d’enseigner , ou  de  rapeiler  à tous 
que  le  travail  est  l’arae  de  la  société  et  le  devoir 
do  chacun  de  ses  membres  ; que  ce  n’est  que 
par  lui  que  l’homme  a pu  aggrandir  le  cercl® 
de  son  existence  et  franchir  les  bornes  étroites 
que  la  nature  avoit  placées  autour  de  lui;  que 
c’est  par  le  travail  qu’il  a fertilisé  le  sol  au- 
quel il  est  attaché  , et  qu’il  l’a  rendu  tributaire 
de  ses  besoins  ; qu’il  a desséché  les  lacs  , ren- 
fermé les  fleuves  dans  leurs  lits  , arraché  au  sain 
de  la  terre  les  métaux  qui  doublent  sa  puissance, 
ou  changé  les  majestueuses  forêts  en  vaisseaux 
dominateurs  des  ondes.  ..... 

Je  voudrois  que  des  refrains  joyeux  répétassent 
ce  qui  est  vrai / mais  ce  que  l’on  ne  peut  trop 
redire:  c’est  qu’il  n’y  a que  l’horrime  laborieux 
et  actif,  qui  soit  véritablement  libre,  parce  qu’il 
n’y  a que  lui  qui  puisse  trouver  en  soi-même  5 
les  moyens  de  conserver  son  indépendance. 

Pourquoi  ne  naturaliseriez  vous  pas  en  France, 
sous  le  règne  de  la  Liberté , 1 usage  consacre  par 
le  despotisme  à la  Chine,  oùdetems  immémorial  , le 
Chef  de  l’empire  fait  chaque  année  , en  traçant 
un  sillon,  l’inauguration  des  travaux  champêtres  ? 

Pourquoi  le  Président  de  la  ^présentation 
Essai  sur  les  fêtes  nationales . 
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nationale  , ne  descend  roit-il  pas  une  fois  de  son 
fauteuil , pour  inviter  par  son  exemple  le  Peuple 
français  au  travail  , en  honorant  ainsi  cet  Art 
divin , le  premier  de  tous  chez  une  Nation  libre? 

Une  chose  qui  me  sembleroit  tout-à-la-fois  très 
morale,  et  très  politique  , ce  seroit  de  déclarer 
exclus  délia  fête  du  travail , l’homme  dont  l’oi- 
siveté bien  reconnu®  scandaliseroit  ses  conci- 
toyens^ et  qui,  par  une  vie  long -teins  active  et 
laborieuse  , n’auroit  point  acquis  le  droit  de 
choisir  enfin  le  repos. 

Comment  cette  fête  æh  effet,  pourroit-eîle  offrir 
quelque  plaisir  à celui  qui  n’a -jamais  goûté  le 
charme  inexprimable  qui  s’attache  à une  occu- 
pation journalière  et  habituelle  , et  semble  en  être 
d’avance  la  récompense  la  plus  douce  ? Comment 
seroit-il  digne  de  se  réjouir  avec  ses  frères,  de  ce 
que  le  cercle  de  l’année  ramène  celui  des  travaux 
rustiques  et  des  voluptés  qui  les  embellissent  ; 
l’être  inutile , qui , plongé  dans  la  mollesse , 
n’aspire  qu’a  recueillir  sans  peine  le  fruit  d’une 
industrie  qu’il  méprise,  et  d’un  labeur  qu’il  ne 
partage  pas? 

Ah  ! cette  industrie  et  ce  labeur  sont  eux- 
mêmes  des  jouissances  \ l’homme  qui  les  mécon- 
noît , ou  les  dédaigne,  n’a  pas  connu  toutes  les 
félicités.  Les  faveurs  de  l’agriculture  ne  peuvent 
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être  bien  senties  que  par  ceux  qui  les  lui  ravissent  : 
il  faut  les  acheter  pour  en  jouir.  C’est  lorsque 
la  terre,  long-tems  avare,  cède  enfin  à la  persé- 
vérance d’un  travail  constant  et  redoublé  , que 
l’agriculteur  est  heureux  , et  du  bien  qu’elle  lui 
restitue  , et  de  ce  qu’il  a fait  pour  l’obtenir  ; 
mais  ce  n’est  pas  là,  sans  doute,  le  seul  moment 
de  son  bonheur*,  ce  n’est  pas  seulement  au  jour 
où  la  nature  s’acquitte  envers  lui,  qu’il  gpùté 
les  bienfaits  de  son  art  : c’est  à toutes  les  heures  * 
à tous  les  instans,  à toutes  les  époques  de  l’année; 
c'est  toutes  les  fois  que  son  regard  se  prolonge 
sur  le  sol  qu’il  fertilise,  e-  sur  la  terre  recomiois- 
santé  , qui  doit  l’enrichir  de  ses  présens  ; c’est, 
lorsqu’il  peut  contempler  et  juger  lé  développement 
de  la  nature  , et  la  rapide  marche  des  saisons,, 
L’espérance  , toujours  plus  prochaine  et  plus 
douce  , semble  avoir  réservé  pour  lui  ses  gra- 
cieuses promesses  et  ses  touchantes  illusions  , 
et  vouloir  lui  payer , chaque  jour  , le  juste  prix 
de  ses  travaux. 

Le  passé  , si  plein  de  charmes  , quand  il 
appartient  à une  ame  pure  , vient  encore  em- 
bellir sa  pensée  de  la  volupté  des  souvenirs  ; 
et,  quand  enfin  la  terre  le  couronne  par  la  dis- 
pensation de  ses  trésors,  elle  ne  fait  que  terminer j 
pour  le  r’ouvrlr  bientôt,  le  cercle  de  ses  jouis- 
sariees*  jD  2 
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Mais  l’aîegresse  de  ce  moment  ne  doit  pas  être 
seulement  pour  lui:  cest  pour  les  reporter  à la  société 
toute  entière  qu’il  recueille  les  dons  de  la  terre  et 
qu’il  s’enrichit  des  bienfaits  du  Ciel:  il  ne  les  reçoit 
que  comme  un  dépôt  qui  lui  sera  bientôt  rede- 
mandé ? et  qu’il  s’empressera  de  transmettre.  Il 
faut  donc  que  ce  soit  la  nation  elle-même,  qui 
consacre  une  reconnoissance  qu’elle  doit  aussi 
partager  , il  faut  qu’elle  se  réjouisse  de  ses  succès , 
puisque  ses  succès  font  sa  richesse,,  et  quelle 
marque  par  des  fêtes,  le  moment  qui  va  être 
pour  elle , celui  de  l’opulence  et  du  bonheur. 

L’époque  joyeuse  de  la  vendange , et  celle 
plus  majestueuse  de  la  moisson,  ont  toujours 
été  1 instant  des  plaisirs  ^ il  n’est  point  de  peuple, 
parmi  ceux  qui  ont  su  employer,  dans  leurs  ins- 
titutions , le  prestige  des  fêtes  nationales  , et 
l’appareil  des  cérémonies  , qui  n’ait  marqué  ces 
deux  ins  tan  s , par  des  réjouissances  communes, 
et  par  des  jeux. 

L’Ai  tique  celébroit  ses  vendanges , et  l’Egypt® 
ses  moissons  : Bacchus  et  Cérès  étoient , tour- 
à-touf,  honorés  aux  époques  où  leurs  riches  faveurs 
se  distribuoient  aux  humains.  Le  plaisir  sembloit 
inspirer  les  fêtes  consacrées  à l’un,  et  l’image 
du  bonheur  se  réfléchir  sur  l’éclat  de  celles  , qui 

étoient  destinées  à perpétuer  les  bienfaits  de 
l’autre. 
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De  nos  jours  encore,  et  pendant  le  lems  eu  le 
despotisme  appesantissoit  sur  l’homme  des  champs, 
sa  verge  de  fer,  et  ses  lourdes  chaises,  la  gaîté 
des  vendangeurs  savait  embellir  et  consacrer  cette 
époque  charmante  de  l’année  rustique. 

N'avez- vous  pas  vu  avec  délices,  leurs  troupes 
éparses,  peupler  et  animer  les  rians  coteaux  , 
où  Eacehus  mûrit  ses  plus  doux  presens  ? in  avez- 
vous  pas  oui  leurs  chansons  bruyantes,  retentir  au 
loin  dans  les  campagnes,  et  les  échos  vous  les  redire  .J 
N’avez-voiis  pas  entendu  leurs  essaims  folâtres 9 
se  répondre  d’un  mont  a l’autre,  et  ie  tambourin 
et  le  fifre  se  mêler  à leurs  discordants  concerts  ? 
N’avez-vous  pas  répété  vous-memes  les  refrains 
naïfs  de  leurs  hymnes  > et  été  le  soir,  témoins  de 
leurs  danses  ? 

N’avez-vous  pas  vu  , a la  fin  de  ions  les 
travaux  y le  cultivateur  joyeux  et  content  , 
rassembler  auteur  de  la  cu\e,  encore  iiumioe , 
ou  du  laborieux  pressoir,  qui  n a pas  cesse  ne 
gémir,  les  cohortes  actives  et  fideies,  qui  1 ont 
aidé  à ravir  aux  montagnes  leurs  plus  éclatantes 
dépouilles,  et  à conquérir,  pour  la  deinieie  lois, 
le  prix  consolateur  de  ses  soins  ? 

Ces  rassemblemens  étoient  desfetes,  ces  reu- 
nions , des  solemnités  } mais  elles  n'etoient  que 

particulières  > et  pour  ainsi  dire  domestiques}  et 
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si  le  despotisme  s’en  contente,  si  même  les  seules 
réjouissances  qui!  tolère,  sont  des  réjouissances 
privées.  Sa  liberté  ne  peut  Ses  admettre.  Tous 

ies  plaisirs  doivent  efre  fimumii-nû  x*  . 

qui  n’est  c 

qui  n’est,  forme  que  d'amis,  et  dont  les  institutions 
ne  doivent  tendre  qu’à  resserrer  , de  plus  en  plus 

s Lens  sacres  qui  unissent  les  hommes. 

Il  y aura  donc  une  fête  publique  pour  la  clô- 
ture de  la  vendange,  comme  pour  celle  de  la 
moisson,  au  chef-lieu  de  chaque  commune.  Les 
Cultivateurs  en  feront  les  frais  ; ils  seront  mo- 
diques, sans  doute,  car  la.  fête  sera  modeste  et 
simple  ; mais  il  n’y  a de  dispendieux  que  le  fan- 
tôme du  plaisir,  la  réalité;  n’en  coûte  rien  : j’ai 
cru  qu’il  seroit  moral  d’en  faire  acquitter  les  dé- 
penses , par  çeux-Ia  me  niés  , qui  devront  en  jouir 
le  plus;  j’ai  pensé  que  ce  pourrait  être  un  moyen 
d’y  porter  plus  de  fraternité. 

Chaque  chef  de  famille  , entouré  clés  siens,  se 
rendra  donc,  au  jour  indiqué,  dans  le  lieu  du  ras- 
semblement ; .il  sera  pareillement  environné.  , 
des  moissonneurs , ou  des  vendangeurs  qui  auront 
pa  tagé  ses  travaux  , portant  les  attributs  de 
leur  art  , les  instrumens  de  leur  industrie , ou 
une  portion  des  dépouilles  qu’lis  auront  arrachées 
a,  la,  terre,  ou  les  choses  nécessaires  au  banquet 


( 55  ) 

fi8gal,mafe  commun,  qui  devra  terminer  , à ■ 
la  In  du  jour  , cette  fête  aimable  et  champêtre. 

L’abandon  et  l’égalité  en  seront  les  seuls  or- 
donnateurs; la  ga  îté  , le  contentement , e plarsrr 
de  se  revoir  ensemble,  en  formeront  le  plus  doux 
charme-;  point  de  cérémonies , point  de  marches, 
point  de  cette  joie  préparée  d’avance  et  calcule, 
^ec  pi  us  ou  moins  d’art.  La  contrainte  en  sera 
bannie  et  la  liberté  y sera  rappeliée. 

Ici,  de  rustiques  pipeaux  inviteront  a la  danse 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  mies:  là,  * 

jeunes  citoyens  s’exerceront  a la  course , a la  lutte, 

ou  se  livreront  à d’autres  exercices:  ici,  les  virn - 

iards  et  les  pères  se  raconteront  leurs  anciens 
exploits,  les  merveilles  de  la  révolution  , les  pun- 
cipaux  traits  de  son  histoire,  ou  s entretiendront 
les  uns  les  autres  du  succès  de  leurs  travaux  de 

l’année,  de  l'abondance  de  leurs  moissons  ou  de 
l’éducation  de  leurs  fils  : ils*  se  communiqueront 
leurs  découvertes  agricoles,  leurs  projets  et  leurs 
espérances;  et  ils  serom  heureux  avant  tout  cm 

bonheur  d’être  rassemblés. 

C’est  déjà  une  charmante  fête  y çp  une 
nombreuse  réunion  d’hommes;  c’est  de, a une 
o rande  volupté  que  de  se  retrouver  avec  ses  .reres, 
et  de  partager  avec  eux  le  sentiment  qui  vous 
anime.  Le  cœur  s’épure  et  s’ amélioré  par  et. 
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que  pour  se  réunir  sous  la  tente. 

Ah!  il  n-en  faudroit  pas  davantage  pour  la 
gloire  et  pour  le  bonheur;  il  n’en  faudroit  pas 
davantage  pour  donner  à une  nation  , avec  l’art 
dedeme  ib  celui  de  jouir  de  sa  liberté  et 
les  moyens  d’échapper  tout-à-la-fois  à la  tyrannie 
des  despotes  et  à celle  des  besoins.  Peut-êtH 
OUS  a viez  a organiser  un  peuple  nouvellement  créé 
ou  qui  avec  sa  lotion,  ses  institutions  et  8es 
m««»  put  aussi  recevoir  de  vous  les  prières 
.ond.t  ons  de  son  pacte  social,  auriez-vous  rem- 

P taChs'  Dumoiûs  «er  oit-il  tems  encore 
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d'examiner  avant  tout,  s’il  faudroit  aussi  lui  donner 
des  arts,  l’accoutumer  aux  jouissances  du  luxe, 
ouvrir  un  autre  hémisphère  aux  conquêtes  de  son 
industrie , lui  apprendre  à dompter  tous  les 
éléments  , à franchir  toutes  les  distances  , à 
surmonter  tous  les  obstacles  et  promettre  à ses 
découvertes,  tous  ces  résultats  de  l’étude , qui 
semblent  avoir  élevé  l’homme  à la  hauteur  de 
la  Divinité,  étendre  le  cercle  de  ses  méditations 
et  de  ses  pensées , et  diriger  le  vol  de  son  gem© 
vers  les  plus  brillantes  créations  et  les  plus  éton- 
nantes merveilles. 

Peut-être  vous  arrêteriez-vous  un  instant,  avant 
d’environner  son  cœur  de  ce  triple  airain , ne- 
cessaire à celui  qui  va  s’élancer  au  travers  de 
l’immensité  des  flots,  pour  recueillir,  dans  de  loin- 
tains climats , les  plus  douces  richesses  de  la 
nature. 

Peut-être  craindriéz-vous  pour  lui  l'égoïsme, 
qui  naît  du  grand  nombre  et  de  la  satiété  de» 
besoins,  l'accroissement  des  maux  physiques  et 
des  vices,  plus  cruels  encore  , qui  résultent  mal- 
heureusement de  la  communication  des  peuples , 

in  justice  et  la  mau  valse-foi  qui  accompagnent 
ordinairement  l’avarice , fille  du  commerce  , et 
l’avidité  des  spéculateurs,  et  cette  férocité  qui 
est  le  cortège  de  l'ambition. 
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Peut-être  craindriez-rous  de  ne  pouvoir  reculer 
au  gre  de  ses  vœux,  les  limites  de  son  domaine 
et  les  bornes  de  ses  affections , qu'en  affaiblissant 
dans  son  cœur  ce  saint  amcur  de  la  patrie,  qu’au- 
cune vertu  ne  peut  remplacer,  parce  qu’il  est 
lui-meme  compose  de  l’ensemble  de  toutes  les' 
vertus,  et  que,  s’il  n’est  pas  la haîne  du  monde, 
ainsi  qu  on  1 a dit  raussement , il  est  du  moins  la 
pœrerence  exclusive,  accordée  par  3e  sentiment,  au 
pays  où  Ton  a reçu  le  jour. 

Peut-être  au  moment  où  vous  seriez  prêts  à 
lui  inspirer  le  goût  et  la  ^connoissance  des  arts  , 
et  a 1 environner  de  toutes  les  lumières  de  l’esprit, 
craindriez-vous,  qu’une  fausse  application  de  ces 
lumières  et  de  ces  arts,  ne  l’entraînât  un  jour  loin 
de  la  vertu  et  du  bonheur  , qui  en  est  la  suite  , 
îi  amolli l son  caractère  et  ne  vînt  dépraver  ses 


mœurs  3 et  frappés  d’av 


tous  les  maux. 


qui  ost  semble  narrre  de  l’abus  de  la  civilisation, 
vous  attacheriez-vous  à en  ralentir  les  progrès 


qu’à  en  accélérer  l’essor. 


Le  premier  législateur  du  monde,  après  avoir, 
dit-on  , départi  à l’homme  l’immensité  de  la  na- 
ture, et  l’avoir  environné  de  l’innocence  et  de  la 
paix,  qui  en  embellissent  les  richesses,  voulut 
voiler  à son  intelligence  et  à son  esprit,  la  connois- 
sance  du  bien  et  du  mal , et  il  ne  put  y réussir; 
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mais  si’ Poil  considère  avec  attention  l’histoire  et 
la  marche  des  peuples  qui,  depuis  l’cpoque  indi- 
quée pour  ceiie  ingénieuse  allégorie,  M son 
succédés  sur  la  terre;  si  Pbn  voit  ce  qu  ils  ont 
été  en  jugeant  ce  qu’ils  auroient  pu  être  , peut- 
être  une  sensibilité  trop  profonds  pourroit-c.e 
regretter  , même  aujourd'hui ..  que  cette  conncrs- 
sance  fatale  ne  leur  eût  pas  ete  derooee, 
peut-être  est-il  permis  de  penser  que  , si  vous 
teniez  encore  dans  votre  main  Punique  depot  ae 
toutes  les  vérités,  et  le  germe  de  toutes  tes  lu- 
mières , vous  hésiteriez  avant  de  l’ouvnr. 

Mais  ce  que  ni  vous,  ni  l’architecte &s  i - cn 
rc  pourriez  plus  faire  aujourdhui  , ce  seroxt 
d’effacer  de  dessus  la  terre  et  les  traces  de  ces 
connoissances  et  les  résultats  de  leur  théorie. 

Il  n’est  plus  feras  d’examiner  , si  les  mmie.es 
ont  été  nuisibles  au  monde  , et  si  l’homme  a 
été  plus  heureux  et  meilleur  là  , ou  le  flambeau 
du  génie  n'a  pas  encore  éclairé  sa  marche.  Les 
lumières  ont  inondé  l’univers  : ce  flambeau  a 
porté  par-tout  sa  chaleur  et  son  éclat;  et  es- 
prit humain,  dirigé  par  lui,  s’est  élevé  a uae 
hauteur  de  laquelle  il  .ne  peut  plus  descendre. 

• Le  peuple;  auquel  vous  dormez  des  lois,  est  ac- 
coutumé à toutes  les  jouissances  que  donne  la 
culture  et  les  productions  des  talens  et  de  t es- 
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le  Peut  scores  sans  doute  fournir  ^ 
vemens  à l’éloquence  et  ^ ^ es  mou- 

losophie  • mai'  u , . arg«mens  à la  phj. 
n-  Jnl  ! h P°htl^e  doit  sentir  que  s’il 

P “ d' *°"  “léri*  * proscrire  les  sciences 
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et  les  arts,  il  l’est  toujours  de  les  épurer  et  de  les 
diriger  vers  le  bonheur  de  l’espèce  humaine. 

On  ne  peut  plus  les  oublier,  les  bannir  de  la 
mémoire  et  de  l’esprit  des  hommes;  mais  on  peut 
les  perfectionner  , s’emparer  de  leur  influence  et 
faire  tourner  leur  pouvoir  vers  le  bien  de  i’huma- 

nité.  . 

Il  faut  j puisque  les  sciences  et  les  arts  doivent 

exister  sur  la  terre  , en  fixer  l’empire  au  milieu 
de  nous  ; il  faut  en  généraliser  les  préceptes  , 
en  simplifier  les  résultats,  en  multiplier  les  jouis- 
sances et  empêcher  , en  vous  saisissant  de  1 en- 
seignement, qu’il  ne  serve  à propager  de  fausses 
lumières  , ou,  qu’en  ne  départissant  les  véritables 
qu’à  un  petit  nombre  d'hommes  , plus  opulens 
ou  plus  favorisés  que  d’autres  , il  ne  rétablisse 
sur  les  ruines  de  toutes  les  inégalités,  une  iné- 
galité plus  réelle  que  toutes  celles  dont  vous 

avez  affranchi  la  terre. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  un  point  que 
j’ai  déjà  traité  fort  au  long  dans  un  écrit  plus 
particulièrement  appliqué  à cet  objet.  , et  ou  j’ai 
sinon  démontré , du  moins  rappelé  la  nécessite  d’en- 
courager et  de  cultiver  les  arts,  et  d’appliquer 
leur  magie  enchanteresse  à toutes  les  institutions 
nationales. 
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Les  arts  sont , en  effet , la  parure  h,  pïuS 
bnîiante  des  cérémonies  et  des  fêtes:  mais  ce 
«est  pas^  seulement  pour  les  avoir  envisagés  sous 

^ PT  T T’  qUt  j ^ réchlné  |m,reu>  > l’hon- 
nem  d embedir  vos  solemniiés  républicaines 

J ai  voulu  qu’ils  fussent-  appl;quéi  à toutes  nos 

institutions,  afin  d’en  épurer,  s’il  est  permis  de 

le  dire  ainsi  , 1 application- et  l'emploi. 

J’ai  voulu  qu’ils  fussent  dans  Vos'  mains  mi 

moyen  toujours  renaissant  de  perfectionner  et  d’a- 

noucir  le  caractèremationaï,  et  de  diriger  suivant 

vo,„  gri  «„  ! gIoiM  * nalioilj  ,,,f  1 

et  les  mæurs  gu  peuple.  r - 

V Se,,1'““t  S”  «rts  associas 

influence  ne  ,o,  loi,  , « , 

conspuer  conir.  la  liberté,  amolliJn, 

flemmes  libres;  mai.  encor,  fln'ils  eons  aida,,.,,! 

“ eXC1T6r  6t  a en  nonri’jr  la  passion. 

Et  vous,  par  vos  fêtes  publiques,  vous  complet- 

teiez  1 éducation  nationale  : vous  ferez  i 

Nation  frsrçaise,  ce  qu'on  sage TnsVmeur ’ftit 

peur  son  eleve;  il  fai,  tourner  à in„riM“ 
lus,,,  a ses  et  à ses  plaisir, 

famé, iora, i„„ 

passion,  de  son  ame  il  „it  „„„„ 
seroit  peut  être  sans  lui,  la  source  de  h J 
de  vices,  celle  de  beaucoup  de  vertus, 
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Ainsi  donc  le  Peuple  français  doit  être 
guerrier  ; car  il  faut  qu’il  puisse  défendre 
la  liberté  qu’il  a coaquise  , et  être  toujours  en  état 
d’arrêter  les  entreprises  des  despotes. 

Il  doit  être  agricole  ; car  il  a été  jette  sut  le 
climat  le  plus  tempéré  du  monde  , mais  sur  un 
sol  auquel  le  travail  peut  seul  arracher  ses  ri- 
cliesses. 

Il  doit  cultiver  toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts  ; car  il  a été  doué  d’une  imagination 
vive  et  rapide,  à laquelle  il  faut  un  aliment;  d’une 
raison  vaste  et  profonde,  à laquelle  il  faut  des 
méditations,  et  le  Ciel  a mis  dans  ses  mains, 
le  flambeau  sacré  de  Prométhée  afin  qu’il 
s’en  servît  lui-même  pour  animer  le  reste  du 

monde.  t t 

Il  doit  être  industrieux  : car  il  a été  aceou- 

tumé  à tous  les  besoins  qu’enfante  le  luxe  , er  il  est 
placé  au  milieu  d’une  foule  de  nations  que  le 
commerce  rend  tributaires  de  ses  talens  et  de 
son  industrie. 

Il  doit  être  juste,  humain  et  sensible;  car  ces 
vertus  sont  la  source  de  toutes  les  jouissances  de 
l’ame  et  la  sauve-garde  de  la  liberté. 

Mais  c’est  à vos  institutions  à faciliter  l’ac- 
complissement de  ses  destinées  et  à taire  ou  il 
soit  toujours  ce  que  la  nature  a voulu  qu’il  fut. 
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Vous  voudrez  que  les  cérémonies  publiques 
émanent  toutes  de  l’autorité  du  gouvernement , 
et  ne  puissent  émaner  que  de  lui  3 il  seroit  trop 
dangereux  sans  doute,  de  confier  en  d’autres  mains 
des  moyens  aussi  puissans  d’influer  sur  le  sort 
des  peuples:  tous  seuls  devez  régler  la  direction 
et  la  marche  de  cette  religion  civile  , que  vous 
devez  donner  à la  France. 

Ainsi  , vous  anéantirez  la  superstition  , l’igno- 
i«nce  et  ses  préjuges  : ainsi  vous  bannirez  pour 
jamais  le  fanatisme  de  dessus  la  terre,  où  vous  ne 
laisserez  subsister  que  celui  de  la  liberté. 

Tolérez  toutes  les  opinions,  autorisez  tous  les 
cultes  , mais  ne  permettez  que  le  seul  cuite  public 
de  la  morale  et  de  la  vertu.  l’Être  suprême  est 
le  seul  juge  de  la  manière  dont  on  l’adore  5 les 
Tommes  ne  doivent  pas  s’en  occuper , mais  l’auto- 
rité publique  est  seule  chargée  de  surveiller  tout 
ce  qui  peut  imprimer  , au  peuple,  une  direction 
contraire  à son  bonheur. 

eus  avez  senti.  Citoyens,  qu’il  existait  une 
intelligence  suprême  place®  hors  de  l’enceinte  des 


institutions  humaines,  et  devant  être  le  dernier 
recours  de  l’innocence  opprimée,  ou  le  dernier  appui 
du  malheur.  Il  était  digne  de  vous,  qui  avez,  con- 
sacré l égalité  , de  reconnoître  l’existence  d’un 
T tic,  dont  la  puissance  doit  égaliser  tous  les 


s’abaiss 


;nt  enfin  toi 


us 
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hommes , et  devant  lequel 
les  dominateurs  du  monde;  il  éi  oit  digne  de  votre 
sagesse  d'appuver  toutes  vos  lois  sur  une  autorité 
suprême , inébranlable  et  e»eiiiebe. 

La  déclaration  que  vous  avez  faite,  a décon- 
certé les  projets  de  l'impie  et  les  espérances  du 
liiécliant  : elle  a impose  silence  au  fauat inné 
contre-révolutionnaire  , et  repousse  d avance  tous 
les  traits  qu’il  se  préparoit  a lancer  sur  vou->., 
mais  vous  ne  souffrirez  pas  que  1 ouvrage  de  1 igno- 
rance et  de  Teneur  souille  jamais,  celui  de  la 
sagesse  ; vous  ne  souffrirez  pas  que  des  hommes 
artificieux  et  adroits  , elevent  jamais,  sur  la  ba^e 
inébranlable  et  sacrée  que  vous  venez  de  poser* 
d'autre  édifice  , que  celui  de  la  morale  et  de  la 
raison. 

En  reconnoissânt  l’existence  de  1 Etre  suprême* 
Vous  avez  contracté  envers  les  peuples  l’obli- 
gation d’empêcher  , que  cette  idée  sublime  ne  de- 
vienne encore  entre  les  mains  de  quelques  sceLiat9 
hypocrites,  un  moyen  d’oppression  et  de  tyrannie. 

L'abus  , vous  le  savez  , est  trop  près  des  en  oses 
les  plus  justes  et  les  plus  sages,  pour  qu’il  ne  faille 
pas  s’attacher  sans  cesse  a les  maintenir  dans  leur 
simplicité  première.  Et , de  quelle  vérité  a-t-on 
plus  horriblement  abusé  , que  de  celle  que  vous 
venez  de  reconnoître  ? Par-tout  on  s est  pin  a 
Essai  sur  les  Fêtes  nationales* 
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dénaturer  l'idée  consolante  de  Dieu;  partout  en  ta 
voulu  qu'il  fui  méchant,  impitoyable  et  jaloux; 
partout  les  hommes  lui  supposèrent  leurs  passions 
et  leurs  vices,  et  se  servirent  de  son  culte  comme 
d’un  instrument  pour  leurs  crimes.  Dans  combien 
de  lieux  n’ont-ils  pas  espéré  lui  être  agréables, 
en  inondant  la  terre  de  sang , en  immolant  pour 
lui  leurs  semblables  , en  massacrant  les  peuples 
en  son  nom  ; et  dans  combien  peu  d’endroits 
l'idée  de  son  existence  a-t-elle  été  conservée  dans 
sa  pureté  primitive  , et  environnée  de  ce  saint 
respect , qui  doit  empêcher  qu’on  ne  la  dirige  vers 
le  malheur  de  l’humanité  ! On  a loué  les  Arcadiens 
parmi  lesquels  l’Etre  suprême  étoit  adoré  sous  le 
titre  de  Bon  : mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
que  dans  le  même  canton  de  la  Grèce,  la  Divinité 
avoit  un  temple,  où  l’on  immoloit  des  victimes 
humaines. 

La  philosophie  a quelquefois  rejetté  l’opinion 
sacrée,  que  vous  vous  êtes  empressé  d’adopter: 
mais  elle  ne  l’a  fait , soyez-en  surs  , que  parce- 
qu’eîle  étoit  épouvantée  des  calamités  innombrables 
qui  l'a  voient  suivie  : elle  seseroit  empressée  de  la 
proclamer,  si  des  institutions , toutes  raisonnables 
comme  celles  qui  émaneront  de  vous  , eussent  pû 
lui  garantir,  que  jamais  elle  ne  seroit  employée 
a causer  les  maux  de  la  terre. 

Empêchez  par  la  sagesse  de  vos  principes  que 
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la  postérité  n’ait  à regretter  la  déclaration  que 
vous  venez  de  faire:  il  ne  su  lût  pas  oe  publier 
les  vérités  les  plus  incontestables,  il  faut  encore 
en  diriger  les  conséquences  vers  le  plus  g'.an 
bonheur  des  hommes.  Instituez  un  culte  a lEtie 
éternel,  mais  quil  soit  pur  comme  la  vertu  , et 
simple  comme  la  raison:  que  1 idee  suoln.e  et 
chante  d’un  Dieu  consolateur  et  bou , qui  a orga- 
nisé l’univers  et  qui  ne  veut  que  sa  félicité,  vous 
inspire  des  cérémonies  dignesd’elle,  et  despotiques 
dégagées  de  toutes  les  affections  condamnables. 
Le  seul  culte  qui  doit  plaire  au  ciei  est  ceuu 
l’humanité  ; élevez  des  temples  à la  bientaisance  , 
et  des  autels  à la  fraternité  j et  vous  aurez  honore 
le  vrai  Dieu  , de  qui  ces  vertus  sont  1 ouvrage. 

Vous  avez  déjà  célébré  une  des  têtes  que  vous 
lui  avez  consacrées.  Ah  ! si  jamais  il  a pù  être 
touché  des  hommages  qu’il  reçoit  de  la  terre  , 
croyez  que  les  vôtres  ont  dû  monter  jusque»  a 

lui  et  en  être  favorablement  reçtis  . Quel  plus 

touchant  spectacle,  en  effet  , à offrir  au  ciel  , 
que  celui  d'une  immensité  d hommes,  tous  vous 
dans  le  même  esprit  et  dans  les  mêmes  sentimecs, 
lesquels  après  s’être  affranchis  des  liens  honteux 
de  l’esclavage  , de  ceux  non  moins  nonteux  oe 

la  superstition  , viennent  présenter  a 1 Etre  su- 
prême son  plus  beau,  son  pins  parfait  ouvrage. 
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aussi  pur  que  lorsqu’il  surfit  pour  la  première 
rois  c!e  ses  bienfaisantes  mains. 

Quel  plus  magnifique  spectacle  à offrir  au 
monde  et  à la  postérité,  que  celui  d’un  peuple  de 
freres,  dont  la  morale  et  la  vertu  vont  enfin  ré- 
gler les  destinées,  jurant  tous  ensemble  de  mourir 
ou  de  conserver  pour  la  terre  , et  pour  les  siècles 
qui  vont  suivre,  le  dépôt  sacré  de  la  liberté.' 

Il  sera  impossible , j'ose  le  croire , de  se  rappeller 
sans  attendrissement  celte  fête  à jamais  célèbre, 
comme  il  étoit  impossible  d’y  assister  sans  émotion. 
Je  peindrais  difficilement  l’impression  que  fit 
sur  moi  , le  ravissant  tableau  qu’offrait  , surtout 
dans  le  jardin  national  , ce  peuple  immense 
rassemblé  pour  honorer  , avec  une  simplicité 
sublime  , le  bienfaisant  Auteur  de  l’univers  ; la 
vénération  la  plus  profonde,  le  plus  saint  respect  , 
le  recueillement  le  plus  pieux  sembloient  en  ins- 
piier  toutes  les  pensées,  et  en  régler  tous  les 
mouvemens  : il  étoit  lui-même  grand  , majes- 
tueux , et  digne  des  fonctions  sacrées  auxquelles 
il  étoit  associé  , et  le  calme  dont  il  offrait  l image, 
sembloit  être  celui  de  hi  nature. 

L ame  etoitelevee  et  attendrie , par  les  sons  d’une 
musique  énergique  et  touchante  , par  le  chant 
des  hymnes  , par  l’influence  de  la  poésie  et  des 
flits  } pav  les  iaees  les  plus  philosophiques  9. 
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embellies  clans  la  bouche  du  président  de  la 
Convention  nationale  * de  tout  le  charme  de 
l’éloquence  : je  cemparois  ce  culte  auguste  à 
toutes  les  pratiques  puériles  et  souvent  affreuses* 
que  la  superstition  avoit  enseignées  aux  hommes  *, 
et  je  bénissois  la  sagesse  de  ceux  qui  a voient 
restitué  à la  raison  et  à l’humanité,  l’empire  sacré 
qu’elles  n’auroient  jamais  dû  perdre. 

11  y eut  dans  cette  solemnité  mémorable 
plusieurs  circonstances  dignes  d’être  rappelées 
dans  un  écrit*  dont  les  fêtes  publiques  sont  l'objet. 

Ce  toit  une  très  belle  idée  * par  exemple  , 
que  celle  de  placer  sur  un  char  pompeux  * et 
de  faire  avancer  à côté  de  la  représentation  du 
peuple  français  * tous  les  attributs  des  arts  et 
de  l’agriculture*  qui  sont , à-ia-fois  * le  signe  et 
le  gage  de  la  prospérité  des  nations  , les  résultats 
de  la  civilisation  et  les  liens  de  la  société. 

Je  ne  saurois  non  plus  passer  sous  silence  le 
spectacle  touchant  , qui  vint  embellir  notre 
marche  auprès  de  l’hospice  * autrefois  1 hctel 
des  Invalides  : les  vieux  soldats  * que  la  pairie 
recoimoissante  y entretient  * s’étoient  rassemblés 
sur  notre  passage  : des  inscriptions  patriotiques 
et  simples*  placées  au  devant  des  gradins  où  ils 
étoient  assis  * expiimoieut  leur  reconnaissance 

et  l’ardeur  guerrière  qui  les  embrâsoit  encore. 

E 3 


Iis  se  levèrent  à l’aspect  de  la  Convention  ; et  J 
portant  leurs  mains  au  ciel  , ils  jurèrent,  tous 
à la  fois  , de  mourir  pour  la  liberté  , si  elle 
avoit  besoin  de  leur  appui.  Un  sentiment  reli- 
gieux força  la  Représentation  nationale  de  s'ar- 
roger devant  ces  vieillards  , presque  tous  couverts 
d honorables  blessures  , comme  pour  recevoir 
leurs  serments  , et  sur- tout  pour  honorer  leur 
vieillesse.  La  musique  qui  nous  précédoit  , exécuta 
des  chansons  guerrières  , et  les  veux  de  ces  braves 
geus  me  parurent  étinceler  d’un  nouveau  feu, 
lorsque  les  airs  retentirent  des  accords  qui  rap^ 
pelaient  leur  antique  gloire. 

Mais  , puisque  je  veux  rendre  compte  des  sen- 
sations qui  m’ont  frappé  , je  dois  dire  que  j’ai 
vu  avec  peine  , au  champ  de  la  Réunion,  l’encens 
fumer  au  tour  de  la  montagne  , sur  laquelle  étoient 
placés  les  vieillards  , les  jeunes  filles  et  la  Repré- 
sentation nationale.  Pourquoi  cette  pratique 
puérile  , empruntée  des  religions  qui  ne  sont 
plus  ? Elle  n’ajoutoit  rien  à la  pompe  des 
cérémonies  ; et  l’on  ne  pense  pas  , je  l’espère , 
honorer  la  Divinité  en  brûlant  de  l’encens  pour 
elle.  Le  culte  que  l'on  va  lui  rendre  doit  être 
purement  spirituel  ; il  est  plus  important  qu’on 
ne  le  croit , d’empêcher  que  l’on  n’v  ajoute  aucune 
cérémonie  inutile  : il  n’y  a pas  loin  de  la  fumée  de 
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I-encensà  celle  des  holocaustes,  et  à toutes  les  autres 
chimères,  créées  par  la  superstition  et  par  l'erreur. 

Je  dois  dire  encore  , que  j’ai  été  peu  satisfait 
de  cette  pantomime  allégorique  , de  l'incendie 
de  l’athéisme  et  de  l’exaltation  de  la  sagesse  y 
outre  qu’elle  a été  mesquine  dans  l’exécution  , 
il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  que  de  telles 
fictions  ne  peuvent  paraître  que  froides  et  petites, 
à côté  de  la  sublimité  du  spectacle  qui  les  en- 
vironne. 

La  réunion  de  tout  un  peuple  , le  concours 
de  tous  les  arts  pour  eu  exprimer  les  sentimens  , 
des  chants  , des  W.mes  et  de  beaux  vers  , voua 

ce  qui  doit  composer  les  fêtes,  voilà  ce  qui  les  rend 

•majestueuses  et  attendrissantes:  des  danses,  des  jeux 
et  des  exercices  , voilà  ce  qui  les  embellit  encore  y 
des  discours  sages  et  moraux  , où  l’éloquence  et  la 
philosophie  s’unissent  ; pour  éclairer  les  hommes  des 
représentations  dramatiques  , où  l’émotion  et  le 
plaisir  sont  les  compagnes  de  la  vertu  , voila  ce 
qui  doit  les  diriger  vers  un  but  utile  et  politique  : 
mais  bannissons  en , par  la  suite  , tout  ce  qui 
peut  en  affoiblir  la  dignité  , et  en  atténuer  l in- 
fluence. 

Lorsqu’à  la  fête  du  10  août  , par  exemple  , 
tous  les  attributs  du  royalisme  , tous  les  signes 
de  la  noblesse  et  de  la  féodalité  , tous  les  hccüets 

-t-i  • 
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rt8  i orgiie,l  turent  consumé  par  les  flammes,  sous  les 
yeux  de  la  Convention  , ce  ne  fut  point  une  allé- 
g°ne,  mamin  grand  acte  de  la  justice  nationale, 
mais  un  grand  exemple  donné  à toutes  les  nations 

, i,ei're  ’ mais  llneSrande  et  auguste  céémonie, 
dont  l’objet  était  très  réel,  et  qui  étoit  elle-même 

une  conséquencedu  gouvernement  adopté  parle  peu- 

ple  : et  autant  cette  cérémonie  , telle  quelle  fut  exé- 
cutée,fut  imposante  et  magnifique,autanteîleeût  été 

petite,  si  elle  n’eût  pas  été  réelle , ou  si  l'on  y eût  mêlé 
la  présence  de  quelque  être  allégorique  et  moral. 

Parmi  vos  fêtes  annuelles  , il  en  est  une  , qui 
sera  obère  a tous  les  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
c’est  celle  que  vous  avez  consacrée  au  malheur  et 
au  soulagement  de  l’indigence. 

Les  anciens  sacrifioient  à la  crainte  : presque 
tous  les  peuples  de  l’univers  ont  , dans  leurs 
institutions  religieuses,  reconnu  l’existence  d’un 
être  naturellement  méchant  , occupé  sans  cesse 
a combattre  le  bonheur  des  hommes  ; et  ils 
ont  souvent  voulu  l’adoucir  par  des  sacrifices 
et  par  des  prières  : celle  idée  étoit  une  suite 
de  l’asservissement  de  l’espèce  humaine  , qui 
a presque  toujours  mieux  aimé  flatter  les  tyrans 
que  les  détruire...  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce 
point  de  vue  , que  vous  avez  institué  une  fête 
tut  malheur  j c’est  pour  annoncer  au  monde  que 
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V individu  frappé  par  lui , trouverait  dans  nos 
institutions  tout  ce  qui  pourr.it  Vadoncr. 
Jamais  , sans  d mie  , en  reconnoissant  i existence 
de  l'Être  suprême  , vous  ne  pouviez  mieux  se- 
conder ses  vues  : vous  êtes  devenus  les  iis!  rumens 
de  sa  bienfaisance  , en  vous  chargeant  du 
soin  de  réparer  , autant  qu’il  serait  en  vous  , les 
maux  qui  échappent  à ses  soins  , ou  qui  re-ulient 
des  institutions  mêmes  qui  organisent  la  société. 

Il  est  beau  d’honorer  le  malheur  ; il  est  plus 
beau  de  le  réparer  : vous  avez  fait  l’un  et  l’autre 
en  établissant  la  fête  dont  je  parle  , et  en  en 
choisissant  la  journée,  pour  acquitter  une  dette 
delà  société  toute  en t lève. 

Ainsi  , vous  accoutumerez  les  hommes  au  bon- 
heur  de  faire  le  bien,  en  même  temps  que  vous 
graverez  dans  leurs  cœurs  , ce  précepte  ne  la  bien- 
faisance , qu’il  faut  voler  an  secours  de  ses 
frères  , et  les  chérir  d’autant  plus  qu’ils  nous 
semblent  plus  malheureux. 

A Rome,  lorsqu’un  lien  quelconque  étoit  frapp 

delà  fonde,  il  étoit  à jamais  sacré  ; et  l'on  y 
conservoit  religieusement  , au  pied  d’un  autel 
que  l’on  y élevoit  exprès  , tout  ce  qui  portait 
l’empreinte  du  courroux  céleste  : cette  pratique 
est  l’emblème  des  devoirs  que  doivent  rem  pur 
des  hommes  vertueux  et  libres. 
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O malheur,  je  te  salue  si  tu  viens  seul, 
it  un  proverbe  castillan  3 mais  chaque  français 
dort  dire  : « O malheur , je  te  salue,  si  tu  tombes 
sur  un  de  mes  frères  , car  tu  me  donnes 

> 1 occasion  de  remplir  le  plus  saint  ministère, 
» dont  un  homme  puisse  être  chargé  , celui  de 

> reparer  ou  d’adoucir  une  des  erreurs  de  la  nature; 

> maL  je  tesalue  avec  bien  plus  d’empressement,  si 
2 cest  moi  que  tu  frappes,  car  alors,  tu  me  rends 

o jet  de  la  bienfaisance  générale  et  des  consola- 
iono  de  1 a initie,  et  les  blessures  que  tu  me  fais, 

* a u lie u d’être  cruelles  , me  sont  douces 

L.s  principaux  actes  de  la  vie  civile  auront 
aussi  leurs  cérémonies  et  leurs  fêtes,  comme  les 
gr..n  ,s  phénomènes  de  la  nature  , les  belles 
époques  de  vofie  histoire,  les  vertus  morales  et 

, travanx  ordinaires  de  l’industrie  , de  l’agri- 
cuiture  et  des  arts. 

Ainsi,  vous  leur  donnerez  un  nouvel  éclat, 
st  rous  les  embellirez  d’un  nouveau  charme. 

Ainsi , vous  mettrez  en  action  ce  principe  fon- 
damental de  tout  gouvernement  sage  et  libre, 
que  le  bonheur  individuel  doit  être  la  fin  de 

toute  association  d’hommes,  et  le  but  de  foute 
constitution  politique  : ainsi  vous  ferez  connoître 
aux  citoyens  , que  (ont,  jusqu’à  leur  conduite 
intérieure  et  privée  , doit  être  sous  la  surveil- 


( 
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Pt  æ diriger  vers  son  P"» 
lance  du  corps  ^ leur  apprendrez, 

grand  avantag  • reuge  de  leur  bonheur, 

que  si  la  patue  l’accroître  par  l’exer- 

ils  doivent  en ^’^.'^oîtra  aussi  celui  de  la 
cice  de  leurs  devoi  , composer 

P».™,  d»«  1* 

que  de  celle  de  u ,ui  devront 

l es  naissances  et.  h forrna- 

avoir  leurs  cérémonies,  ou  plu  ^ 

lités  particulières  , ^ale  > Auront  donc  aussi 
manière  authentique  e . (le  leur  corn- 

leur  P"" P'  “"mX''',;ra  une  fît.  -l*»*-' 
mémoration  anm  offrir  aux  hommes. 

Quel  plus  beau  spec  QU  la  fêle  de  l’e*-. 

que  la  solemm  citoyen  est  une  con- 

pérance!  ^ U faut  bien  que  chaque 

quête  pour  la  pati  » commun,  des  nom- 

année  , elle  se  rejem  s ^ offerts:  il  faut 

breux  appuis  qui  "i  <mi  ers  et  devant 

bien  quelle  contracte  devant  uni 

les  siècles,  ^'obligation  de  P'°  S • réclairer 

de  ceux  qui  seront, un, our,  appelles 

ou  à la  défendre  ^ fête  , les  mères 

je  voudrois  qi  nombrens  enfants  qui 

parussent  environne  ^ ■ ,e  premier 

^t^nné  à celis  qui  en  les  allabant  elles- 
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Hiernes anxoienf  reirnli  la  >-,1  j 

* "X  7“  “ 

time  répétât  r*  , distinction  si  l&i- 

»*e,t  pis  s^ZZT r tr°P  redire^  ***  « 
ac fions  difficiles  que  l’F  ^ !#acnfices  et  par  des 
bîicjue  miU  T °n  Sert  Ie  mieux  1*  Répu, 

J,  pi  c7J"ercic'  **  ««»  prfvéL; 

devoirs  de  I.  “ u I T £“ibl' 

P'»  <>„„ee  **«  '* 

<pi  sont  „és  de  1 ' 8 .“"re  ’°™ 

^üeu  de  ,f,  iv,  T'  I y ™ 

««  »»»bre;l7  irf  " V"  ""  ™P~‘ 

v»«r,  ch„L  «. L" 

Je  vendrai!  I,“  «7  7 7"  V"1”' 
consacrée  à honorer  Ja  e*c  "SJÏ'emei,E 

le  froid  célibataire  * f\S^lle;  l’en  batmiroh 

sa  voix  tim;de  F '?  1 S pieniieis  accens  de. 

»=e  ne  vfl  «ta h ' "*■*«*  S-  » P« 

monie  et  re  n , T *““*  tou<*aflte  céré- 
milieu  des  douZnJ  , îledeU‘'et  1 a comr^te  au 

le  charme  fc^ncllem«»  <ffii  sauront  eu  faire 
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Je  lui  dé  Pend  rois  pareillement  d’assister  à la 
fête  du  mariage:  qu’il  reste  seul  avec  lui-même, 
celui  qui  n’a  voulu  s’occuper  que  de  lui  seul*,  qu’il 
trouve  partout,  aulieu  des  touchantes  émotions 
del’ame,  le  dég oûr  et  l’ennui  qu’il  a préférés,  dans 
son  délirera  la  douce  réaiiié  du  bonheur. 

La  fête  du  mariage  chez  des  hommes  égaux  et 
libres , dont  les  mœurs  sont  pures  et  famé  sensible, 
doit  être  la  plus  belle  des  Fêles;  c’est  celle  de 
l’amour  et  de  la  volupté:  qu’elle  soit  digne  de 
son  institution  et  des  sentit  riens  qui  doivent  l’em- 
bellir 3 que  l’on  y retrouve  tout  ce  qui  petit  char- 
mer famé,  attendrir  le  cœur,  promettre  une 
félicité  sans  remords  et  un  bonheur  toujours  re- 
naissant : que  le  jeune  homme , nouvellement  épris, 
y paroisse  sous  l’égide  des  mœurs,  à côté  de  sa 
jeune  amante , et  jouisse  déjà,  par  l’espoir  des  vrais 
biens  qui  lui  sont  promis  : que  les  époux  , unis 
depuis  peu,  viennent  y renouveller  leurs  serments 
et  s’y  jurer  encore  une  inaltérable  tendresse;  que 
ceux  qui  peuvent  s’honorer  d’un  plus  long  amour, 
s’y  montrent  en  exemple  aux  jeunes  époux  qui 
suivent  leurs  traces. 

Mais  comment  fixer  l’ordre  de  ces  fêtes,  com- 
ment les  décrire  d’avance,  et  se  flatter  de  les 
retracer  dan^  de  froides  peintures  ? Tl  faudroit  les 
pinceaux  de  [’Albane , ou  les  crayons  de  Boucher} 
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cf  ma  plume  reste  immobile  devant  un  sujet  aussi 
gracieux. 

Il  me  semble  que  la  nature  a formé  pour  ces 
aimables  cérémonies,  le  voluptueux  mois  Floréal  ; 
il  me  semble  que  le  parfum* des  fleurs,  le  chant 
des  oiseaux  , la  douce  température  de  l’air 
s’unissent  aux  émotions  de  l’aine,  pour  embellir 
la  solemnifé  des  plus  doux  sentimens  du  cœur. 

Je  vois  un  autel  de  gazon  , élevé  à quelque 
distance  de  la  Cité,  sur  un  tapis  de  verdure, 
et  sous  la  voûte  d’un  feuillage  impénétrable  aux 
feux  de  l’astre  du  jour  : les  plus  anciens  époux 

du  canton  l’environnent  ; ils  sont  les  chefs  de 
la  cérémonie.  Les  époux  unis  depuis  la  dernière 
fête,  s’avancent  en  ordre,  et  avec  cette  conte- 
nance paisible  qui  exprime  le  vrai  bonheur  ; 
leur  front  ne  brille  point  de  cet  éclat  séduisant 
et  rapide,  que  donne  le  plaisir , mais  de  ce 
calme  tranquille,  signe  incontestable  d’une  féli- 
cité pure  : ils  sont  précédés  des  jeunes  filles , 
dont  l’habillement  est  celui  de  l’innocence , et 
dont;  le  maintien  est  celui  de  cette  gaîté,  qui 
s’allie  si  bien  avec  la  pudeur  ; des  guirlandes 
de  fleurs  les  unissent  ensemble,  et  des  bouquets 
de  roses  font  leur  parure. 

Leurs  danses  vives  et  légères  peignent  l’ale- 
gresse  de  ce  beau  jour,  et  îesuseatimens  qu'il 
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inspire  : les  jeune»  gens  se  pressent  autour  d’elle*; 
ils  se  mêlent  à leurs  jeux  ; Us  font  retentir  les 
airs  de  chansons  patriotiques  , on  relatives  à la  so- 
le limité  qui  les  rassemble,  d’hymnes  en  l'honneur 
des  héros  morts  flfcir  la  patrie,  ou  de  chants 
de  triomphe  consacrés  aux  grands  événement  de 

notre  histoire ' 

Les  jeunes  époux  s’approchent  de  l’autel;  ils 
reçoivent  des  mains  augustes  de  ceux  , dont  a 
constance  et  l’amour  leur  ont -déjà  servi  de  mo- 
dèles , des  couronnes  de  fleurs  , et  des  rameaux 
de  mirtlie,  dont  ils  ornent  leur  tête  et  leur  sein: 
ils  s’avancent;  ils  jurent  ensemble  de  rem  pur 
toutes  les  obligations  que  la  nature  et.  la  société 
leur  imposent , ces  devoirs  sacrés,  dont  1 accom- 
plissement est.  la  première  source  du  honneur; 
et  des  cris  de  joie  mille  fois  répétés  , consacrent  , 
au  nom  de  la  patrie,  des  sermens  qui  lui  sont 

* üÏ  vieillard,  placé  à côté  de  l’autel , s’élève 
sur  les  gradins  qui  l’entourent  ; cinquante  ans  de 
vertus  et.  de  bonheur,  lui  donnent  le  droit  de 
faire  entendre  sa  voix  , dans  une  fête  consacrée 
au  bonheur  et  à la  vertu  : ses  fils  et.  ses  petits 
fils  sont  au  nombre  de  ceux  qui  l’environnent; 
il  leur  a appris  de  bonne  heure  à être  sensibles 
et  bon» , bienfaisans  et  justes;  à accueillir!  huma- 
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liife  souffrante,  à défendre  le  foible , à soulager 
le  pauvre  ; il  a façonné  leur  ame  à la  pratique 
de  foules  les  vertus,  et  il  jouit  par  eux  de  foules 
les  récoru  penses  qui  peuvent  embellir  une  longue 
vie,  consacrée  à faire  le  biern 

Son  aspect  est  le  signal  du  silence  : on  le 
respecte,  on  l’aime;  et  on  va  l'entendre  avec 
plaisir. 

il  parle  aux  jeunes  époux  de  leurs  obligations 
les  plus  sacrées  , de  celles  qu’il  a si  bien  remplies  t 
11  leur  rappelle  ce  qu’ils  doivent  à la  Patrie,  ce 
> qu’ils  se  doivent  à eux-mêmes  : il  leur  apprend 
quels  sont  les  devoirs  qui  les  lieront  k ceux  aux» 
quels  ils  donneront  le  jour;  comment  ils  devront 
foi  mer  pour  la  République  des  hommes  industrieux 
et  justes , des  femmes  laborieuses  et  fidèles;  par 
quels  moyens  ils  accoutumeront  leurs  enfans  à 
écarler  loin  d’eux  toute  imposture,  à se  préserver 
de  toute  injustice,  et  à aimer  leurs  frères  et  leur 
pays  : il  enseigne  aux  épouses  l’art  de  calmer,  par 
une  douceur  habituelle  , toutes  les  aîlarmes  de  leurs 
époux  ; aux  époux  eux-mêmes  à se  conserver  l’objet 
de  l’affection  de  leurs  épouses.  Il  fait  voir  que 
les  bonnes  mœurs  sont  le  seul  lien  des  mariages, 
comme  la  seule  base  de  la  prospérité  publique; 
et  nul  n a cessé  de  l’entendre,  sans  avoir  au  fond 
de  son  cœur,  Tardent  désir  de  suivre  ses  précepte^ 
et  le  sentiment  d’en  être  digne. 


Les  danses  et  les  jeux  recommencent,  et  suc- 
cèdent  à ces  touchantes  cérémonies.  Les  jeunes 
gens  s'exercent  à la  lutte,  à la  course,  à tous 
les  exercices  qui  donnent  de  l’agilité  ou  de  l’adresse; 
ils  reçoivent  des  prix  que  leur  décernent  les  vieil- 
lards": ces  prix  sont  modestes  et  simples  , comme 
les  mœurs  de  ceux  qui  les  donnent  et  comme  les 
actions  qu’ils  récompensent.  Des  fleurs,  un  ruban 
ou  un  rameau  de  verdure  suffisent  pour  consacrer, 
leur  victoire  et  pour  honorer  leurs  succès.  Tantôt 
ils  figurent  dans  la  campagne  ces  combats  illustres 
qui  consolidèrent  la  liberté  française;  tantôt  ils 
offrent  l’image  des  premières  fêtes  qui  en  embel- 
lirent l’aurore:  d’autres  fois  , ils  élévent  un  monu- 
ment de  gazon  ou  des  trophées  de  verdure  à la 
mémoire  des  grands  hommes  , qui  ont  fondé  ou 
honoré  la  République  ; enfin,  leurs  chants  et  leurs 
danses  comme  leurs  plaisirs  et  leurs  jeux  sont  diiiges 
vers  un  même  but,  vers  l’amour  de  la  Patrie, 
vers  l’accroissement  de  celui  de  la  Liberté,  vers 
l’épuration  des  sentimens  qui  produisent  les  bonnes 
mœurs;  et  toutes  leurs  actions  comme  toutes  leurs 
paroles,  tendent  à rendre  les  hommes  plus  dignes 
du  nom  sacré  de  Citoyen. 

Si  les  fêles  de  la  naissance  et  du  mariage  sont 
les  solemuités  de  l’esperance , et  du  boudeur  , 
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on  peut  dire  que  celle  des  funérailles  sera  celle 
de  la  reconnoissance  et  de  la  mélancolie  , dont 
le  charme  pour  les  âmes  sensibles  et  pures , n est 
ni  moins  touchant , ni  moins  aimable. 

Les  regrets  ont  aussi  leur  volupté  , la  douleur 
a aussi  ses  dédommagemens  et  ses  jouissances  ; et, 
$11  est  cruel  d’avoir  à gémir  sur  les  pertes  irré- 
parables des  personnes  que  nous  avons  aimées  , 
il  est  doux  de  pouvoir  encore  les  rappelier  au 
milieu  de  nous , par  le  prestige  des  souvenirs: 
011  croit  revivre  avec  elles,  en  s’occupant  de 
leur  mémoire  ; un  jouit  des  honneurs  qu’on  leur 
rend,  comme  si  elles  pouvoient  y être  sensibles, 
et  la  reconnoissance  qu’on  leur  témoigne,  semble 
s’épurer  encore  à nos  yeux , par  le  triste  avan- 
tage qu’elle  a , d’être  la  plus  désintéressée  de 
toutes. 

Oh  ! Qu’il  est  doux,  qu’il  est  consolant  de 
pouvoir  suivre,  au-delà  du  trépas  , l’ami  qui  nous 
servit  de  père,  où  le  père  qui  fut  notre  ami; 
l’épouse  qui  partagea  nos  peines , nos  espérances 
et  nos  plaisirs , et  dont  la  douceur  aimable  sut 
calmer  au  sein  du  bonheur  , l’impétuosité  de  nos 
jeunes  ans  ; la  mère  tendrement  chérie  , qui  prit 
tant  de  soin  de  notre  enfance  , apperçut  notre 
première  pensée,  au  moment  où  elle  put  éclorre, 
entendit  notre  premier  langage,  et  recueillit. 


/ 


dans  nos  caresses  naïves , îes  premières  expressions 
de  la  tendresse;  l’amante  toujours  adorée,  qui 
nous  aima,  comme  nous  l'aimâmes,  et  dont  le 
dernier  sentiment  fut  encore  celui  de  l’amour  ; 
l’homme  bienfaisant  et  vertueux  , qui  éclaira 
notre  raison  , dirigea  nos  premiers  penchans,  et 
nous  fit  aimer  de  bonne  heure  la  pratique  de 
ces  devoirs  , sans  laquelle  il  n’est  point  de 
bonheur 

Oh  ! qu’il  est  consolant  pour  nous  mêmes,  lors 
que  la  mort  plane  sur  nos  têtes  et  va  sonner  notre 
dernière  heure,  de  pouvoir  en  jettant  un  dernier 
regard  sur  la  terre  que  nous  allons  quitter  , sur 
les  amis  qui  nous  y pressent  encore  dans  leurs 
bras  , sur  la  famille  éplorée  qui  nous  y prodigue 
les  soins  les  plus  tendres  , appercevoir  des  regrets 
et  des  larmes  et  être  surs, en  cessant  de  vivre, 
que  notre  dernier  soupir  ne  terminera  pas  notre 
existence,  mais  qu’elle  se  prolongera  encore  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  nous  furent  cbers. 

Il  semble  qu’ alors  la  mort  n’est  pénible  que 
pour  ceux  qui  en  sont  les  témoins;  il  semble  que 
l’on  n’est  sensible  qu’à  la  douleur  que  l’on  fait 
éprouver  , et  que  les  angoisses  déchirantes  qui 
précédent  la  dissolution  de  notre  être  , se  changent 
en  une  sensibilité  douce  , qui  ne  nous  permet 
d’être  touché  que  de  rattachement  qu’on  nous 
témoigne.  F 2 
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Et,  si  à ces  consolantes  pensées  viennent  se 
jouidre  quelques-unes  de  celles  qui  nous  montrent 
une  nouvelle  vie  au-dela  du  trépas  même,  au 
quel  nous  allons  succomber  3 si  l’image  de  la 
destruction  est  effacée  dans  notre  ame  , par  le 
sentiment  d une  immortalité  bien-heureuse  } si  au 
regret  de  nous  séparer  de  tous  les  amis  qui  nous 
entourent , se  joint  l’espoir  d’aller  bientôt  rejoindre 
ceux  qui  naguère  furent  l’objet  de  nos  larmes, 
alors , loin  d’être  cruelle  , la  mort  elle-même 
ne  nous  paroît  plus  qu’un  nouveau  bienfait  de 
la  naiure , èi  nous  1 attendons  avec  confiance# 
Toutes  les  nations  de  la  terre  ont  placé  les 
funérailles  , les  honneurs  à rendre  aux  morts, 
les  consolations  à répandre  sur  les  derniers  in- 
scans  de  la  vie  , au  rang  de  leurs  devoirs  politiques 
et  religieux  les  plus  sacrés  et  les  plus  chers.  Il 
semble,  comme  l’a  dit  Billaud  - Y-  a rennes  , que 
les  cérémonies  funèbres  soient  le  dernier  adieu  , 
non  de  quelques  hommes  seuls , mais  de  la 
nature  \ il  semble  que  ce  soit  une  dette  de  la 
société  toute  entière , et  que  la  reconnoissance 
generale  s y reproduise,  sous  les  formes  les  plus 
susceptibles  de  porter  dans  toutes  les  âmes,  l’at- 
tendrissement et  1 émotion. 

Partout,  quelque*  soveiit  le  caractère  et  les 
mœurs  des  peuples  , leurs  opinions  religieuses , leur 
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morale  et  leur  philosophie  , depuis  la  région  glacée 
où  la  piété  liliale  du  sauvage  le  porte  à donner  la 
mort  à son  père,  pour  l’arracher  aux  infirmités  delà 
vieillesse,  jusques  à ces  contrées  brûlantes  , où  le 
vieillard  près  d’expirer,  est  porté  par  sa  famille 
réunie  au  bord  du  fleuve, dont  les  ondes  saintes 
doivent  effacer  , en  lavant  son  corps  , toutes  les 
souillures  de  sa  vie  : les  funérailles  sont  une  cé- 
rémonie touchante  et  solemnelle,  et  la  commé- 
moration de  la  mort , une  fête  pour  le  sentiment. 

Partout  le  désir  de  se  survivre  se  retrouve 
dans  les  plus  secrètes  pensées,  partout  la  sen- 
sibilité de  l ame  a besoin  de  s epancher  dans  des 
actes  publics,  qui  nous  rapprochent , en  quel- 
que sorte,  de  ceux  dont,  la  perte  nous  est  cruelle. 
Les  liens  qui  nous  attachent  à ceux  qtii  nous 
sont  chers  et  qui  nous  aiment , ne  peuvent  se 
rompre  entièrement , et  malheur  à l’ame  de  glace 
pour  qui  les  regrets  et  la  douleur  ne  sei oient 
pas  quelquefois  un  aliment  indispensable  ! 

Les  prêtres  qui  surent  faire  tourner  à leur  avan- 
tage toules  les  erreurs  et  toutes  les  passions , 
et  qui  presque  toujours  ne  fondèrent,  que  sur 
nos  vices  et  sur  nos  foihlesses  , cet  empire  iia~ 
mense  que  la  raison  vient  d’anéantir,  nos  prêtres 
du  moins,  dans  tout  ce  qui  apparterioît  aux  dogmes 
et  aux  pratiques  funèbres , semblent  avoir  asses 
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bien  pensé  de  l’humanité  pour  songer  à n’établir 

leur  influence  que  sur  les  plus  doux  sentimensdu 
cœur. 


Ce  n’étoit*point,  en  effet,  à l’ingratitude  et 


J oubli  de  ce  qu’on  doit  à ses  ~parens , à ses 

îen  aiîeurs  et  à ses  amis,  qu'ils  demandoient 
oes  tributs  et  des  offrandes  ; c’étoit  à la  piété 
fa.ia.e  , à la  recormoissance , à l’amitié  : et  Fes- 
perance  d etre  utile  même  après  leur  mort  à ceux 
que  l’on  avoit  aimés,  étoit  l’illusion  pour  laquelle 
iis  recïamoient  des  fondations  et  des  aumônes. 

Ceioit  quelque  chose  en  effet  de  bien  conso- 
lant et  de  bien  doux  que  celte  certitude  qu’ils 
osoient  nous  offrir,  de  soulager  pour  un  peu  d’or 
ou  avec  des  prières  et  des  cérémonies  , ou  par 
k pratique  soutenue  de  quelques  devoirs  et  de 
quelques  vertus,  les  peines  de  ceux  que  nos 
cœurs  avoient  chéris  : c’étoit  une  illusion  bien 
heureuse  que  cet  espoir  que  l’on  nousdonnoit, 
d’appliquer  au  soulagement  de  nos  amis,  pour 
jamais  séparés  de  nous,  jusqu’aux  bonnes  actions 
que  nous  pouvions  faire. 

J ai  vu  avec  un  attendrissement,  difficile  à 
rendre,  le  simple  habitant  des  campagnes  , porter 
le  fruit  de  ses  sueurs  et  de  son  travail,  au 
pretre  rusiique  de  son  canton,  afin  d’en  obte- 
nir des  prières  qui  pussent  accélérer  l’instant  où 
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son  père,  qui  n’étoit  plus,  jouirait  d’ un  bonheur 
sans  fin.  J’ai  vu  la  mère  sensib  e et  tendre  ap- 
te, aux  mânes  de  son  fils  le  meme  tribut 
d’amour,  de  bienfaisance  et  de  vertu,-  et  se  con- 
soler de  sa  perte,  par  l’espoir  de  contribuer  encore 
à son  éternelle  félicité. 

Mai,  la  superstition  gâte  t out  ce  qn  elle  frappe, 
et.  rend  dangereuses  , par  leurs  conseqeuues^ , es 
consolations  qu’elle  donne:  il  y a trop  près  de 

ses  illusions,  quelques  douces  quelles  nous  pa- 
russent, aux  agitations  du  fanatisme  et  a 1 as- 
servissement des  peuples,  pour  que  le  tlambeau 
delà  raison  n’ait  pas  dû  se  hâter  de  les  dissiper. 
Je  ne  viens  pas  les  redemander  à la  politique  des 
prêtres;  je  ne  viens  pas  les  redemander  à la  con- 
fiance des  âmes  sensibles-,  je  ne  veux  pas  foncer 
de  nouvelles  erreurs,  mais  réclamer  la  seme 
pratique  du  plus  pieux  de  nos  devoirs  , de  celui 
que  la  reconnoissance  commande  , et  que  la  jus- 
tice prescrit. 

Je  ne  veux  pas  que  l’on  rétablisse  des  fab  es. 
elles  ont  régné  pendant  trop  de  siècles  , et  leur 
empire  est  trop  funeste  ; mais  que  l’on  restitue 
au  sentiment  les  jouissances  qui  lui  appartiennent. 

Honorons  les  morts,  ou  plutôt  offrons  aux 
v ivans  , par  ces  honneurs  mêmes  des  consolations, 
des  espérances  et  des  sujets  d’émulaiwn. 
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Honorons  la  vertu  de  ceux  qui  11e  sont  plus.; 

afin  que  ceux  qui  leur  survivent,  puissent  desi- 
rer  de  les  imiter. 

Les  Anciens  possédoient  , à un  très  liant 
degre,  l’art  de  reporter  dans  leurs  institutions 
publiques  toules  les  sensations  qui  peuvent  agir 
sur  le  cœur  des  hommes.  Ils  savoient  profiter, 
pour  les  embellir  ; de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  y ajouter  une  nouvelle  parure  ; et 
ils  n a voient  garde  d’oublier  des  cérémonies, 
où  s'associoient  , avec  tant  de  charmes  , la 
mélancolie  des  souvenirs,  les  impressions  de  la 
douleur  même , les  illusions  de  la  tendresse  et 
le  pouvoir  des  grands  exemples  ; et  où  les  ri- 
chesses des  arts  , les  conceptions  immortelles  du 
genie  et  les  créations  les  plus  aimables  de  l’i- 
magination et  de  l’esprit,  peuvent  être  consacrées 
avec  tant  de  succès  à honorer  ce  qui  est  ho- 
norable , et  à perpétuer  , dans  la  mémoire  des 
gens  de  bien,  ce  qui  ne  petit  ÿ vivre  trop  long, 
tems,  la  reconnoissauce  pour  la  vertu. 

Leuis  fetes  funèbres,  dont  le  caractère  éfoit 
à la  fois  simple  et  grand , majestueux  et  tendre, 
furent  toujours  l’un  des  grands  moyens  employés 
par  leurs  législateurs  , pour  perfectionner  l’édu- 
cation publique  , et  diriger  toutes  les  affections 
du  peuple,  vers  l’amour  de  la  gloire  et  vers,  le 
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mépris  de  la  mort,  qui  en  eit  le  compagnon 
inséparable. 

Cette  pompe  du  trépas,  ces  jeux,  ces  coi^ 
bats,  ces  luttes,  ces  libations  et  ces  sacrifices, 
qui  rassembl  oient  sur  la  tombe  des  morts,  la 
multitude  qui  révérait  leur  mémoire,  avoient 
quelque  chose  de  si  auguste  et  de  si  touchant 
que  , même  après  trente  siècles,  ils  nous  atten- 
drissent et  nous  enflamment  , par  les  seuls  récits 
qui  nous  en  restent  : nous  assistons  aux  funérailles 
d 'Anchise  , aux  jeux  funèbres  qui  suivirent  la 
mort  de  Patrocle  ; nous  entendons  ces  chants 
de  douleur,  qui  retentissent  autour  de  1 urne  où 
sont  déposées  les  cendres  des  héros  qui  ont  com- 
battu pour  la  liberté  , ou  aggrandi  le  domaine 
de  l’esprit  humain  i et  nous  jouissons  par  la  pen- 
sée du  spectacle  le  plus  digne  d’être  ofiert  à des 
hommes  éclairés  et  libres.  Que  sera-ce , quand 
nous  en  serons  les  témoins  nous  mêmes  ; que 
sera-ce  , quand  ces  grandes  fêtes  seront  desti- 
nées à célébrer  ce  qui  nous  aura  eve  cher,  et 
à éterniser  des  regrets  qui  auront  pris  leur  source 
dans  nos  coeurs? 

Les  Grecs  associoient  les  fêtes  funèbres  aux 
grands  événemens  de  leur  histoire  qui , comme 
. celles  de  tous  les  peuples  ne  pouvoient  consa- 
crer de  grandes  actions  sans  rappeller  de  grandes 
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pertes , et  cù  i’on  ne  pouvoit  manquer  de  re- 
Itouvsi  à chaque  page  , à coté  du  courage  et 

tle  ia  victoire,,  le  cercueil  et  le  néant  de  la 
mort. 

^ Souvent  ces'  grandes  aérions  mêmes  ét  oient 
devancées  par  les  jeux,,  qui  dévoient  un  jour  en 
éterniser  le  souvenir  : tant  ces  peuples  sensibles 
sent  oient  le  besoin  d’associer  l’idée  de  la  môrt 
a celle  de  la  gloire,,  et  d’accoutumer  les  hommes 
a contempler  sans  effroi  l’abîme  incommensu- 
irab’è  de  la  tombe  et  de  l'éternité. 

Souvent  la  veille  d’i^ne  bataille  é t oit  consacrée 
à des  jeux  funèbres , en  l’honneur  de  ceux  qui 
de  voient  y périr  • alors  les  guerriers  qui  les  celé- 
broient , sembloient , atant  de  se  dévouer  pour 
la  patrie  , être  appel  lés  au  jugement  des  siècles, 
et  le  cueillir  d avance  le  tribut  d’estime  et  de  gra- 
titude , qui  devoit  accompagner  d’âge  en  âge, 
le  souvenir  de  leurs  vertus. 

L’histoire  renferme  sur-tout  le  récit  d’une  de 
ces  fêtes,  qui,  se  liant  à celui  de  l’une  des  plus 
glandes  actions,  dont  l’antiquité  puisse  se  glo- 
rifier, a toujours  produit  sur  toutes  les  âmes, 
une  émotion  vive  et  profonde.  Je  veux  parler 
des  jeux  funèbres , qui  précédèrent  à Lacédémone  , 

!e  dévouement  des  Thermopiles  * de  cette  pompe 
auguste  et  sainte  , eu  l’on  villes  trois  cens 


(90 

Spartiates  qui , sousla  conduite  de  Léomdas,  aiioient 
mourir  pour  la  liberté,  célébrer  eux-mêmes,  en 
présence  de  leurs  pareils  , de  leurs  amis,  de  leurs 
concitoyens,  les  funérailles  qui  les  attendoient. 

Jamais  des  hommes  peut-être  n’ont  été  frappés 
d’un  plus  grand  spectacle  : jamais  la  muette 

éloquence  des  grandes  choses  ne  se  déploya  d une 
manière  plus  sublime  : et  si  l’on  considère,  qu  in- 
dépendamment du  puissant  interet  , quisafta 
choit  aux  généreux  citoyens , dont  la  mort  n’ctoit 
que  trop  sûre,  le  salut  de  la  patrie,  ses  espé- 
rances et  ses  dangers  étoient  la  pensee  dominatrice 
qui  asservissoit  tous  les  cœurs,  et  cette  pensée 
se  trouvoit  fortifiée  encore  , par  i aspect  d une 
cérémonie  aussi  extraordinaire  *,  si  1 on  songe 
que  dans  ce  moment  même,  la  Grèce  entière 
étoit  assaillie  par  un  million  de  soldats,  et  que 
trois  cens  hommes  seuls  marclioient  au  devant 
d’eux  pour  les  combattre  \ si  Ion  se  rappelle, 
que,  tandis  que  la  perte  de  ces  vertueux  citoyens 
étoit  assurée,  leur  victoire  étoit  douteuse,  et 
que  pourtant,  c'étoit  à elle  seule  qu  doit  attaches 
la  destinée  de  tout  un  peuple,  on  sentira  quelles 
émotions  dévoient  s’emparer  de  toutes  les  âmes  , 
au  spectacle  d’une  solemnité  qui  consacroit  d une 
manière  si  touchante,  et  le  dévouement  magna- 
nime des  trois  cens  républicains et  la  gran- 


c 92  ) 

deur  du  péril  qui  le  rend  oit  nécessaire. 

De  tels  hommes  ét oient  incapables  de  se  laisser 
intimider  ou  affoiblir  parle  sentiment  du  danger: 
e’etoit  au  contraire  en  le  rendant  présent  à leurs 
causées  , qu’ils  acquéroient  de  nouveaux  moyens 
de  le  vaincre  ; ils  ne  *sépa'roie»t  point  dans  leur 
ame,  1 espérance  de  la  victoire  de  celle  d’une 
mon  glorieuse  ; et  leur  courage , excité  encore 
par  des  sent  imens  aussi  sublimes  > devenoit  digne 
«es  plus  grands  succès. 

L idée  de  îa  mort,  chez  les  anciens,  n’éfoit 
point  une  idée  importune  ; elle  étoit  consolatrice 
et  bienfaisante  : ils  lappelloient , au  lieu  de  la 
repousser;  elle  les  accompagnoit  sans  cesse  dans 
lems  feies  et  dans  leurs  banquets,  comme  au 
milieu  des  batailles,  et  parmi  les  travaux  de  la 
guerre  : ils  y trou  voient  un  encouragement  pour 
k gloire,  un  aiguillon  pour  la  volupté,  et  par 
cet  avertissement  perpétuel,  de  la  brièveté  de 
la  vie,  ils  éioient  naturellement  conduits  à ne 
laisser  perdre  aucun  des  rapides  ipstanâ  qui  la 
composent. 

Les  Anciens  consid croient  la  mort , comme  un 
azile  tutélaire , et  non  comme  un  écueil  redou- 
fdDÎe.  Elle  n etoit  pas  pour  eux  le  roi  des  épou 
vcintemens , mais  la  source  de  toutes  les  conso- 
lations; et  c etoit  parce  qu’ils  apprenoient  tous 


* 
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les  jours  à mourir,  qu’ils  savoient  vivre  vertueux 
et  libres. 

Le  mépris  de  la  mort  , en  effet,  est  la  pre- 
mière vertu  des  républicains  ; il  n’est  point  de 
liberté  bien  assurée  pour  celui,  dont  la  vie  peut 
être  retenue  en  otage  entre  les  mains  des  tyrans- 
Il  ne  pourra  jamais  se  dire  libre  , celui  qui  ne 
saura  pas  trouver  un  refuge  à l’abri  de  tous  les 
despotes , et  qui  ne  verra  pas  dans  la  mort  9 
une  protectrice  constante,  contre  toutes  les  entre- 
prises des  oppresseurs  et  des  méchans  ( i ).  Sans 
le  mépris  de  la  mort  , l’homme  reste  foible  et 
timide  , pusillanime  et  craintif  : il  est  la  proie 
du  premier  scélérat  qui  lui  fait  envisager  ce  qu’il 
redoute!  il  est  étranger  a sa  patrie , incapable  de 
la  défendre,  et  prêt  à la  trahir  pour  se  sauver. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  appris  à contempler  ^ 
la  mort  sans  terreur  , d’être  prêts  à nous  y dévouer 

( I ) On  sait  le  trait  de  ce  forçat  , qui  , menace'  d'être 
frappé  injustement,  dit  : Ce  n’est  pas  un  homme  que  l’on 
traite  ainsi  , et  se  précipite  dans  la  mer,  en  entraînant  avec 
lui  , le  compagnon  de  son  esclavage.  Quelle  leçon  , mêmft 
pour  les  plus  ardens  amis  de  la  justice  et  de  la  liberté  ! I! 
éloit  libre  , quoique  dans  les  fers  , cet  homme  , digne  d'un 
meilleur  sort  j et  son  oppresseur  n'étoit  qu'un  esclave  $ car 
il  é toit  barbare  et  injuste.  Caton  3 à sa  place,  se  fut  conduis 
comme  lui,  et  lui , dans  ut i que  , aurçit  demie  à jU  postérité 
le  même  exemple  que  Caton, 
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sans  crainte  , de  îa  voir  sans  effroi  s'approcher  de 
nous  3 il  faut  encore  être  déterminé  à s’avancer 
au-devant  d’elle,  à lui  tendre  les  bras,  et  à ne  la 
considérer  que  comme  une  amie  / chargée  de  îa 
fonction  salutaire  de  terminer  toutes  nos  peines. 

Et  pourquoi  l’envisagerions-no us  autrement  ? 
N’est-elle  pas  pour  l’homme  de  bien  un  égide  contre 
toutes  les  attaques  de  l’injustice  ? N’est-elle  pas 
mi  rempart  pour  la  vertu , au  pied  duquel  viennent 
se  briser  les  efforts  impuissans  du  crime  ? Peut- 
elle  être  redoutable  à d’autres  qu’au  méchant  dont 
elle  déconcerte  toutes  les  trames,  et  qui  ne  doit 
laisser  après  lui  qu’une  mémoire  justement  odi- 
euse ? 

Avec  elle,  il  ne  reste  plus  sur  îa  terre  d’autre 
supériorité,  que  celle  du  courage  sur  la  foiblèsse  , 
et  de  la  vertu  sur  le  vice.  ( i ) * 

C’çst  elle  qui  remet  tout  à sa  place,  et  qui 
vengeant  bientôt  le  bon  citoyen,  des  succès  impies 


( x ) « Pen&es-y-bien  , jeune  homme  , » dit  Rousseau  , et 
ces  paroles  me  semblent  sublimes,  » que  sont  dix,  vingt, 
» trente  ans  pour  un  être  immortel?  La  peine  et  le  plaisir 
» passent  comme  une  ombre:  la  vie  s’écoule  en  un  instant  : 

son  prix  dépend  de  son  emploi  : 
lui  qu’elle 


( 95  ) . 

de  l’homme  artificieux  et  adroit,  amène  pour  lui 
le  jugement  des  siècles,  et  les  réparations  de  la 
posi  élite. 

La  mort  est  le  sommeil  du  juste  et  l’azile  de 
l’opprimé.  Accoutumons-nous  donc  de  bonne  heure 
à ne  la  considérer  que  comme  un  bienfait  de  la 
Providence  , et  non  comme  une  loi  barbare  de  la 
nature.  Quel  seroit  l’homme  assez  peu  srge  , pour 
vouloir,  en  la  bannissant  de  dessus  la  terre, 
s’exposer  à y rester  seul  et  sans  aucun  azile , sous 
la  dépendance  absolue  de  la  scélératesse  et  de 
l’audace  ? Que  nos  institutions  publiques  donc 
nous  familiarisent  avec  son  idée  , nous  apprennent 
à en  ôter  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  d’amer , et 
nous  empêchent  de  trouver  des  sujets  d’allarmes  la 
où  il  ne  faut  voir  que  des  consolations. 

La  fête  annuelle  des  funérailles  , en  dirigeant 
nos  méditations  vers  ces  pensées  mélancoliques  et 
sublimes,  le  plus  doux  aliment  des  âmes  sensibles  , 
nourrira  le  sentiment , qui  nous  lie  à ceux  dont 
nous  pleurons  la  perte  , et  nous  préparera , eu 
même  tems , à nous  ressouvenir  sans  effroi,  qu’à 
peine  quelques  jours  bien  rapides  se  succéderont 
peut-être  encore  , avant  que  nous  ayons  partage 
le  sort  de  ceux  à qui  nous  donnons  des  larmes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit , sans  doute , pour 
déterminer  le  caractère  qu’il  faut  imprimer  a 
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eette  fête:  il  doit  être  simple  et  pieux  et  tel  > 
en  un  mot,  qu’il  convient  à la  pompe  de  la  dou- 
leur, et  à la  solemnité  du  sentiment.  La  mé- 
moire des  morts  doit  être  honorée  d’üne  manière 
convenable  et  digne  ; il  faut  que  l’on  y célèbre 
avec  sensibilité,  les  bonnes  actions  de  ceux  qui 
ont  cessé  de  vivre , et  que  nul  ne  puisse  y assister  , 
sans  y recueillir  des  consolations  et  des  exemples. 
Il  faut  qu’aucun  citoyen  ne  s’en  retire,  sans  em- 
porter cet  attendrissement  qui  prépare  l’ame  aux 
douces  vertus,  et  qui  est  pour  elle,  dans  tous  les 
tems,  une  si  précieuse  jouissance. 

Yous  ne  voudrez  pas  que  l’estime  publique 
paroisse  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  est  admh  able 
et  grand  , qu’à  ce  qui  étonne  et  subjugue  l’esprit: 
mais  vous  honorerez  tout  ce  qui  est  juste;  et  les 
bonnes  mœurs  long-tems  pratiquées  , et  les  vertus 
sociales  et  paisibles  auront  aussi  leur  gloire  et 
leurs  récompenses. 

Dans  un  état  qui  se  crée  lui  même , et  au  mo- 
ment de  sa  création,  les  grands  élans  du  courage 
et  les  grandes  pensées  du  génie,  sont  nécessaires- 
à cette  explosion  nationale,  qui  peut  seule  triom- 
pher de  tous  les  obstacles  , et  opérer  un  grand 
changement  : mais  dans  un  empire  déjà  organisé 
sur  les  principes  de  la  sagesse  et  de  la  raison, 
quand  tout  le  système  politique  u’obéit  plus  qu’à 
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une  impulsion  uniforme  et  constante  , sa  marche 
uc  doit  point  l’entraîner  hors  du  cerc  e que  lut 
a tracé  la  main  sublime  , de  la  quelle  il  a reçu  le 
mouvement  et  la  vie;  et  alors  ce  sont  les  venus 
paisibles  qu’il  faut  encourager  et  faire  naître. 

Alors  , les  bonnes  actions  , qui  peuvent  se 
répéter  sans  cesse  , valent  mieux  que  les  grandes 
actions  , qui  ne  peuvent  être  que  rares  , et  dont 

l’influence  est  moins  utile. 

Alors  le  laboureur  qui  cultive  son  champ 
avec  intelligence  et  probité,  l’épouse  vertueuse 
et  sensible  , qui  élève  et  nourrit  ses  enfaus  , qui 
leur  apprend  à aimer  leur  pays , et  a et  re  com- 
patissait et  justes  , auront  autant  de  droits  a 
vos  honneurs  , que  dans  d’autres  temps  , le 

guerrier,  l’écrivain  et  le  philosophe. 

Je  voudrois  que  les  funérailles  particulières  , 
n’eussent  aucun  caractère  de  cérémonies  et  de 
solennités  : il  faut  laisser  à ces  premiers  mstaiis 
de  la  douleur  , le  seul  éclat  qui  naît  d eîîe-meme 
le  temps  eu  adoucit  l’amertume  , mais  ce  n est 
que  lui  , qui  la  peut  changer  en  des  regret 
moins  insupportables  ; et , il  faut  bien  , avant 
de  provoquer  des  pleurs  , attendre  qu’elles  puissent 

couler  sans  être  pénibles  : je  craindroxs  d ailleurs, 

que  l’orgueil  ne  se  mît  à la  place  du  sentiment , 
.t  que  l’inégalité  des  fortunes,  dont  il  u est  pas 
Essai  sur  Us  Fêles  Nationales. 
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m votre  pouvoir  d’affranchir  la  terre  , ne  reportât 

n 1 A -CA  t • 1 
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• vnu^iicieponai 

b ^ dans  ces  fôtes  privées  , un  vain  luxe 

incompatible  avec  les  mœurs  austères  que  vous 
voulez  fonder  parmi  nous.  La  modestie  et  la 
simplicité  , voilà  les  vertus  républicaines  : si  dans 
tout  ce  qui  est  commun  , si  dans  tout  ce  qui 
est  national  et  pour  le  peuple  , elles  doivent 
iaire  place  à la  plus  grande  magnificence  , if 

; JeS  retrouver  nécessairement , dans  ce  qui 
n est  que  particulier. 

Je  voudrois  donc  que  les  inhumations  se  fissent 
sans  aucune  pompe,  et  qu’il  n’y  eût  de  formalités 
que  ce  es  qui  sont  nécessaires  pour  constater  le 
deces  des  citoyens  : ce  n’est  pas  à moi  à les  indi- 
quer, elles  appartiennent  à la  législation  civile 
et  ,e  me  borne  à les  y renvoyer:  je  n’ai  voulu 
vous  entretenir  que  d’une  fête  annuelle  et  publi- 
que , et  c’est  d'elle  seule  que  je  parJe 
EUe  doit  être  comme  je^  dit*,  simpIe 
et  pieuse  : mais  l’on  doit  y retrouver  tout  ce’ 
qui  peut  parler  au  cœur  , élever  l’ame  et  offrir 
des  consolations  à la  douleur  et  au  sentiment. 
Je  choisirais  pour  son  époque , l’instant  de 

°l!  a terre  commence  à voir  flétrir  sa 
Parure  et  où  son  deuil  compatit , le  mien 

ZLlir  Vame'  \ le  m0iS  Brumaire  > par 
exemple  , ce  mois  ou  l’univers  se  dépouille  do 
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;e  coloris-brillant  > dont  l’éclat  nous; 

rT;  “X-  u — 

,t  où  tout  annonce  que  bicnlM  1»  " 

„ ««  plongée  ,l.n,PWrpd,s«mcnt  d.  U 
me  semble  devoir  , plutôt  qu  auoun  a , 

2Lé  pour  l’anniversaire  de  la  douleur  m des 
regrets.  Tout  ce  qui  nous  entoure  alors,  nous 
rCg  \ , v livrer  ■ il  semble  qu’il  n’existe 

^ri^-la  terre  , et  que  si 

! à V tenons  encore  nous-mêmes  , ce  ne  soi 
ïious  3 ^ s nprtPS  • l’âme  sent 

par  le JA  idées  surnaturelles; 

“ bic  pin,  g»  dans  Pe.poit  de  l'aven, a ; et  nos 
r Italiona  » dirigent  ve„  cette  came  pr=™«™ 
T toute,  ' le,  chose.  , dont  Hdée  consolait, ce 

t TU  •>““  >-  p““  ■ « appm  pom 

’ ltTno»»  aimons  à nous  retracer  le, 

i t la  séparation  nous  afflige  . alois  , 
de  ““  - t leur  payer  ce  tribut  de  larme,. 

”“‘,li“e°r”e  et  con»le  U mélancolie  ; et  non, 
q"‘  ‘T  charme  d'au.an.  plu.  donc  , q™ 
5 " au,  1«  naluve  en, 1ère  , ne  contraste  avec 
-tes  les  prêtres,  q«î  savoient  fortifier 
^ tonies  de  tous  les  accessoires  qui  peu- 
vent y ajouter  une  nouvelle  influence  .^voient 
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choisi  la  meme  époque  pour  célébrer  une  com- 
mémoration pareille  ; el  quoique  leurs  pratiques 
fussent  toujours  accompagnées  de  tout  ce  qui 
peut  le  plus  aisément  enchaîner  l’imagination  et  flé- 
înr  sensibilité  , cependant,,  tel  étoit  le  pouvoir 
iiiesislible  des  sensations , qu'elles  rappeloient  a 
l’ame  , que  les  lui  indiquer  , suffisent  pour  l’émou- 
voir et  pour  l’attendrir. 

Ce  serait  donc  dans  le  mois  Brumaire  , que 
tous  les  citoyens  célébreraient  la  fête  auguste 

des  funérailles Tons  les  habitans  dune  même 

Commune  se  rassembleraient , au  jour  fixé, 
dans  1 enceinte  , qui  , pendant  cette  année  , 
auroit  servi  aux  sépultures  : ( i ) la  mélancolie 
se  nourrit  dans  l’ombre  et  elle  se  plaît  parmi  les 
tombeaux  ; le  lieu  que  je  désigne  est  donc  celui 
qui  convient  le  mieux  à une  solemnité , dont  la 
mélancolie  et  la  douleur  feraient  le  principal  or- 

( i ) On  sent  bien  que  je  ne  voudrons  pas  laisser  subsister 
nos  cimetières  tels  qu’ils  ont  été  jusqu’ici  , étroits,  resserrés 
et  en  conscrits  par  des  murs  plus  ou  moins  élevés  ; je  voudrois 
au  contraire  que  l’on  désignât , à quelque  distance  des  Com- 
munes , un  lieu  plus  approprié  aux  cérémonies  dont  je  parle  ; 
un  champ  vaste  et  spacieux  , planté  d’arbres  , et  décoré  , 
si  je  puis  parler  ainsi,  de  tous  les  ornemens  delà  mort,  dont 
seroit , pour  ainsi  dire , le  temple,  et  où  l’on  retrouveroi^ 
tout  ce  qui  peut  émouvoir  et  nourrir  la  mélancolie  et  la 
douleur. 
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nement.  Ce  serait  déjà,  sans  doute  , une  bien  tou- 
chante cérémonie , que  cette  réunion  de  beaucoup 
d'hommes,  sur  le  lieu  même  où  reposeront 
cendres  de  leurs  amis  et  de  leurs  peres. 

Je  vois  chacun  d’eux  attendri  , chercher  aven 
avidité  pour  la  baigner  de  ses  larme. , la  pierre 
modeste  , mais  sacrée  , qui  couvre  les  restes^ 
ceux,  dont  la  perte  cruelle  et  recente  lu  aura 
coûté  le  plus  de  regrets,  d’en  vois  d’autres  de  om  n 
],,,  ronces  , et  ôter  la  mousse  qui  empechent  c.e 
lire  les  inscriptions  simples,  consacrées  a nous  ie- 
tracer  quelques  vertus  ou  le  souvenir  de  quelque 

, , tandiste  e plu  leurs  contemplent 

bonnes  actions  , tandisq  ! 

sans  effroi , le  lieu  tutélaire  , ou  ils  pourront  auw 
goûter  à leur  tour,  1 éternel  repos  ne  la  mort  et 

l’oubli  de  toutes  les  pâmes  ^ 

Oh  ! si  je  pou  vois  assister  un  jour  a quelques 
nues  de  ces  pieuses  cérémonies,  dans  les  contrées 
Si  chères  à mon  cœur  , où  s’écoulèrent  avec  tant 

de  rapidité  les  premières  heures  de  mon  exi^ien  e , 

avec  quelle  volupté  j’irois  pleurer  dans  ce  saint 
a z île  du  repos  et  de  la  vertu!  Avec  quel  empres- 
sement j 'indiquerons  moi-même  , 1 espace  ou  je  c 

sire  rois  que  deux  Cyprès  pussent  ombrager  bientôt 

la  terre,  sous  laquelle  je  pourrois  goûter  enfin  le 
calme  que  j’ai  si  peu  connu  ! Je  ne  voudrais  point 
qu’un  vain  faste  outrageât  ma  aanuere  retraite  , 
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mais  combler)  je  serois  'heureux,  si  je  pouvois  es-' 
perer  que  1 humble  pierre  choisie  par  mes  propres 
soins  - pourroit  etre  quelquefois  baignée  des  larmes 
du  sentiment  et  de  l’amitié  , si  je  pouvois  espérer 
qu  un  jour  la  main  de  quelqu’être  sensible  et  juste 
vien droit  y graver  le  témoignage  que  je  n’ai  ja- 
mais cessé  d’aimer  mon  pays , et  de  vouloir  le 
bien  de  mes  frères  ! 

Je  voudrais  que  des  ehanfs  lugubres  tels  qu’en 
invente  le  génie  de  Gossec  , conduisissent  les 
citoyens  au  centre  même  de  cette  enceinte,  où 
l’ambition  vient  s’anéantir,  et  où  toutes  les  pas- 
sions se  taisent. 

Je  voudrois  que  des  hymnes  sacrés  y célé- 
brassent l’homme  vertueux,  qui  depuis  la  dernière 
solemnité , se  seroit  endormi  dans  la  sépulture  de 
ses  pères.  Je  voudrois  que  des  inscriptions  portées 
dans  cette  marche  triomphale  de  la  mort  , indi- 
quassent les  vertus  et  le  nom  de  ceux  dont  il 
faudroit  honorer  la  cendre.  J’aimerois  qu’on  vînt 
déposer  sur  leurs  tombes  les  instrumens  de  leur 
travail  , qui  furent  aussi  les  témoins  et  les  compa- 
gnons de  leur  gloire  : il  me  semble  que  l’ame  du 
laboureur  se  réveilleroit  avec  délices,  si  on  plaçoit 
auprès  de  lui  tout  ce  qui  dans  ses  mains  labo- 
rieuses , contribua  si  puissamment  à la  prospérité 
de  son  pays.  Je  voudrois  qu’au  lieu  de  ces  dis- 
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cours  pompeux  , commandés  par  la  ramie  et  cc*n- 
posés  par  l’adulation  j une  voix  modeste  se  h 
entendre  et  célébrât  dignement  les  vertu»  de ^ce  a 
qui  pendant  la  dernière  année  auroxt  etc  enLv 
l la  patrie  : Je  voudrois  que  le  bon  pere  1 bon 
fds,  le  bon  ami,  l’homme  compatissant  et  sen 
sible, lepouse  vertueuse  ettendre,  la  oonne  mie , 

public  qui  a«oit  dignement 

pii  « devoir,  reçu. sent,  ,u  nom  du  peuple  » 1»“ 
tribut  de  regrets  et  d’honneurs  , : je  voudrois  que 
,,  f-.qébrât  de  préférence  , et  avant  tout  , celui 
dont  la^  vertu  modeste  auroit  désiré  l’obscurité 
ceîui  de  qui  le.  n'auroi.ut  « nuiubk,  a 

la  félicité  d’aucun  être’,  et  que,  si  1 on  etott  .uco.e 
condamné  à célébrer  de.  guerrier, 
le  premier  rang  ne  fut  pas  pom  eus.  . 
humains  et  libre,  ne  doivent 

— » trr.  su» 

ÏtS"  ;Pleudi.«u.  d'un 

n'en  sont  pas  moins  toujonrs  ano.  • % 

( i ) » Plutarque  observe  quelque  pas  t»  uil^o  ~ Bacc!ius  qui 
auteur  des  Etudes  de  la  uatuie,  i ^ iang  des  Dieux  a 
» étoient  des  morte  s , , et  durables  'tpÆb  avoien  t 

„ cause  des  ^‘ef  Pul3  ^Hercule  , Thésee  et  les 

» procurés  aux  hommes  . ma  S :des  demi-Dteux,  parce 
autres  liéros  ne  *ur®£p™\./nd‘dent  aux  hommes  lurent  pas- 

» ïue  les  \rconscriU  et  mêlés  de  beaucoup  de  maux. 

» sagers  3 cucons^ 
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Je  considérerez  cette  portion  du  peuple,  r«- 
semWee  au  tour  des  tombeaux  , comme  exerçant 
pecialement  la  souveraineté  de  l’opinion  ’ et 
comme  particulièrement  chargée  de  préparer^ 
les  crtoyens  morts  le  jugement  de  la  postérité 

sur  ch!  T q I ’1,ü  a,rêf  SOiemnel  SC  fît  «*«dre 
J HlW  t0mbeau  mo™ent  où  elle  devroit  se 
jefermer  pour  jamais  jet  j’appellerois  la  censure 

anP‘  , n-oureuae  «"vers  toutes  les  mémoires, 
quune  proscription  morale  fût  aussitôt  pro- 
noncée contre  celle,  qui  devroit  être  déshéritée  de 
1 estime  des  gens  de  bien. 

J-es  Egyptiens  en  usoient  ainsi  après  Je  décèg 
e leurs  monarques,  et  l’histoire  lésa  distingués 
pour  ces  pratiques  appeîlées  justes:  mais  combien 
ce  que  je  propose  seroit  plus  digne  de  la  majesté 
-n  giand  peuple,  qui  Vest  resaisi  de  sa  dignité? 

aff’è;T'ah  - fCt  ' qU’UD  ****',  PIUS 

sont  I \ e'e  pluS°Umoills  C0»PaWe  ?Les  peuples 
Z hes»c°*P  ^oins  malheureux  sous  la  ty- 
îanme  de  ces  homme, , que  l’adulation  et  la  bas- 

iTLlTT'  tdU  DCm  de  r0iS  iusfës^  que  sou, 
domination  de  ceux  qu’on  flétrit  avec  plus  d’é- 

qm  c par  la  qualification  de  méchant  ? Cette  bonté 

n ee  ne  se  réduit-elle  pas  en  dernier  terme  à 

iai„ei  avec  plus  de  complaisance  quelques  favoris 


C i°5  ) 

corrompus?  Qu’importe  donc  la  vie  de.  roi», * 
le  internent  favorable  ou  sévere  qu  en  porte  la  po» 
térité  ? Qu’importent  le,  tvrans  et  leur  memone  - 

«g. 

ptu,avurrme^e™  « 
l’essentiel  dans  un  état  urne  oa  0 ^ 

connue , où  les  droits  de  tous  sont  consacres  c es 
nue  la  conduite  de  chaque  citoyen  sort  pesee  et 
mise  au  grand  jour;  c’est  que  nul  ne  puisse  échap- 
per à la  responsabilité  de  l’honneur,  meme  en  se 
réfugiant  dans  l’aziie  du  tombeau. 

Cette  démocratie  de  la  mort,  iet.e  que  j 
propose,  doit-être  le  complément  nécessaire  ae  a 
démocratie  politique  , dont  vous  avez  su  , les  p 
miers,  donner  l’exemple  à l’univers,  to  • ne  «a  - 

g nez  pas  que  la  calomnie  en  dk  : jamais  les  grands 
iugemens  ",  l’envie  et  la  haî.m  , qm  1 msptreut , 
s’anéantissent  dans  la  tombe;. eues  - ,lU' , 
rarement  au  delà  du  trépas  , les  victimes  qu^ 
ne  craignent  plus  , et  la  vertu  qm  ne  ue manne  4 
des  souvenirs  est  défendue  par  tous  tes  nommes. 

Qu’ils  serment  beaux  , qu’ils  serment  sublimes, 
ces  actes  éclatans  de  la  justice  u no  peuple,  qm 

sauroit,  même  après  la  mort  de:  .x.o’Ços,  sui- 

vant qu’ils  aur oient  été  vertueux  ou  mec.. ans, dis- 
penser la  louange  et  le  blâme;  e cm  , n «coûtant 
aucune  prévention  particulière  , retracerait  parmi 
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f°US  i,'i,Mge  * °e  tribunal  teille  et  jusfe  , que 
a religion  des  anciens  avoit  placé  à 1 entrée  de 
leurs  enfers  ! 

La  flatterie  n'expire  pas  même  sur  la  tombe 
es  lois,  eue  survit  à leur  destruction  ; et  leurs 
obsèques  retentissent  encore  de  son  impudique 
angage  ; mais  elle  seroit  à jamais  bannie  des 
Wraihes  d’un  peuple  libre.  On  n’y  entendroit 
<jne  ia  venté;  en  n’y  invoquerait  que  la  justice, 
e*  un  et  l’autre  s’uniroient  pour  les  épurer  en- 
core, aux  épanebemens  et  aux  regrets  de  la  «a- 
ture  et  de  l'amitié. 

Ce  Jugement  solenmel,  dont  chaque  armée  re- 
promiiroit  la  pompe,  seroit  le  plus  puissant  mo- 
ule du  courage  et  de  la  vertu.  Il  n’est  .aucun 
homme  sans  doute,  qui  à moins  que  son  ame  ne 
soir  f.etrie  par  la  dépravation  et  par  le  vice, 
puisse,  en  quittant  ta  vie,  devenir sourd  au  bruit 
de  f mémoire,  (i)  L’idée  de  cette  solennité  de  la 
justice  et  de  l’opinion  seroit  donc  sans  cesse  pré- 
sente au  cœur  de  tous  les  citoyens  dans  quelque 
circonstance  qu’ils  se  trouvassent , et  dans  quel- 
que situation  qu’ils  fussent:  elle  seroit  la  con- 
solation du  pauvre  et  la  conscience  du  riche- 
elle  accompagneroit  le  guerrier  dans  les  batailles’, 
magistrat  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  le 

. i ) -Belle  exprès  on  de  l’auteur  du  Poème  des  Jardin* 
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la  tribune;  elle  remplirent  l'âme 


législateur  a la  tnuuuo  , \ ç 

2 L.  Je  famille,  lorsqu'il  lo.ln.iroi. 

et*  Incertitude,  qu'un  !•“>*  poa.éril.  P™n»- 
..  tombe  , forcetoi.  chaque  citoyen . « 

"e,i«n  négliger.!»»  a.  couJui.e,  pue  me,., et 

d’être  absous  par  elle.  . » ia. 

Telle  seroit  donc,  Législateurs,  a solptnni  - 
funérailles  : elle  auroit  un  objet  plus 
la  fêle  des  Ayeux  que  vous  avez  decreU  , ■ • 

elle  atteindroit  au  meme  bu..  , t 

La  fête  des  Ayeux  doit  être  touchau  e.  «J 

celle  de  la  reeonnoissance  et  ce  “mo1 
et  à Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  uen  ‘ 

de  l’effet  qu’elle  doit  nécessairement  produne, 

je  ne  veux  qu’en  aggrandir  le  cercle  > 

accroître  l’influence.  Ce  n’est  pas  , « 

la  piété  filiale  que  je  demande  ici  d ^ 
cV  t à tous  les  sentimens  de  1 ame  , c est  a Un 
national.  11  faut  que  la  patrie  elle-meme 

puLse  pleurer  sur  la  tombe  de  tousses  enfaus, 

la  m-re  longtems  aimée,  qm  a eu  le  mal- 
t iT d^-  t fils  .dont  elleasoi^ 
Venfance  ,- puisse  ,e„ir  àsou  tour.hurendre  1» 

derniers  devoirs.  . r ç*. 

J,  „e  vomlroi.  pas  q™>  “««  sf"™T  ““ 

nue  fête  simplement  M*.  i f •*  “ 

plus  solemnelle  , et  peut-etre  ceux, 

ront  lu  penseront-ils  qu’il  en  est  peu  qui  doivent 
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eüe  tout  a 3a  fois  plus  augustes  et  plus  écla- 
tâmes. .Te  n'en  tracerai  pas  ici  le  minutieux 
programme  ; il  est  difficile  d’intéresser, -en  offrant 
ce  nombreux  détails;  et  dans  les  fêtes  , il  me  semble 
qu  n iaut  se  borner  à indiquer  d’avance  des  traits 
g neraux , fixer  ce  qui  doit  déterminer  princi- 
pa  terrien  t *le  caractère  de  la  cérémonie,  et  aban- 
donner ensuite  a ceux  , qui  en  seront  les  acteurs, 
le  soin  d’en  improviser  eux-mêmes  les  petites 
circonstances.  C’est  un  tableau  dont  vous  arrêtez 
, 01^0!mance  et  le  plan,  mais  dont  vous  laissez 
a a autres  qu  a vous  le  soin  de  tracer  les  ombres, 
et  de  colorer  les  diverses  parties:  sans  cela,  vous 
mettez  la  contrainte  à la  place  du  sentiment  et 
u planir,  et  vous  faites  une  fatigue  de  ce  qui 
ne  doit  être  qu’un  amusement  : sans  cela  , vous 
1 C S ^e,*‘e3  jCL*er  une  comédie  quand  nous  vou- 
cuions  nous  livrer,  d’après  nous-mêmes,  aux  divers 
’sentimens  qui  nous  agitent.  On  peut  très  bien, 
uans^  les  récits  des  fêtes  passées  intéresser  par 
* v“l‘  > pma  ou  moins  animé  , des  diverses 
émotions,  qui  ont  saisi  les  âmes , mais  on  ne  peut 
puvon  c avance  jusqu’où  iront  ces  émotions; 
et  les  calculer  , c’est  les  éteindre. 

Cette  observation  doit  s’appliquer  , mais  d’une 
manière  plus  particulière  encore  , aux  commé- 
morations historiques,  aux  anniversaires  des  bril- 
lantes époques  de  la  gloire  de  la  nation. 
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Les  événemens  à jamais  célèbres  qui  on  t fondé  a 
liberté  française  , et  qui  en  ont  affermi  1 e^ptre  , 
«eront  gravés  trop  profondément  , dans  le  cceur 
des  générations  futures,  pour  qu’il  soit  nece» 
saire  d’expliquer  d’avance  , les  détails  dont  n ■ - * 
dra  orner  les  solemnités,  qui  en  porteront  le  nom. 

Convoquez  le  Peuple  pour  ces  fêtes  , et  vous  en 
aurez  suffisamment  rappelé  le  caractère  et  le  me 
tif , déterminez  le  lieu  et  le  tems  quelles  devront 
embellir  de  leur  éclat , et  vous  en  aurez  compelt- 

tement  tracé  l'ordonnance  et  la  marche 

C’est  là  que  la  pompe  des  arts  doit  aggrandir 
encore,  s’il  se  peut  , le  spectacle  que  vous  pré- 
senterez aux  hommes  : c’est  là  , que  la  musique . 
et  la  poésie  feront  entendre  , tour  a tour  , leurs 
accens  mâles  et  fermes  , et  ceux  par  lesquels  elles 
parviennent  , le  plus  sûrement  , à émouvoir  et  a 

toucher.  r 

Des  chants  funèbres  , honoreront  la  mémoire  , 

à jamais  illustre  des  fondateurs  de  la  lioerte  fran- 
çaise , et  de  ceux  qui  l’auront  scellee  de  leur  sang. 

1 Les  jeunes  gens  brûleront  du  désir  de  les  imiter 
un  jour  -,  les  vieillards  verseront  des  larmes  , en 
songeant  qu’ils  ne  peuvent  plus  l’espérer  : mais 
tous  se  réuniront  dans  un  même  esprit  , pour 
ietter  des  fleurs  sur  leur  tombe  , et  pour  cerner 
leurs  exploits.  Ainsi  les  Athéniens  chantaient  , 
dans  toutes  leurs  fêtes  , Harmodius  et  Aristo. 
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gifon  , dont  le  d 6 vouement  et  le  courage  , en. 
frappant  les  deux  fils  de  Pisistrate  , préparèrent 
l'affranchissement  de  leur  pays  , et  méritèrent 
que  leurs  noms  , transmis  jusqu’à  nous  , avec 
les  chansons  patriotiques  destinées  à les  honorer  , 
reçussent  encore  , après  trente  siècles  , les  hom- 
mages d’une  nation  libre. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  d’avantage  sur  ces  au- 
gustes solemnités , c’est  au  peuple  à les  consacrer 
lui-même  ; je  vois  d’avance  ses  rassemblemens 
se  former  , et  se  presser  avec  joie  , pour  rap- 
peler l’heureux  souvenir  de  ces  jours  de  courage 
et  de  gloire. 

Mais  je  ne  finirai  point  cet  essai  , sans  parler 
de  la  fête  des  récompenses  ; et  quoiqu’il  ne  faille 
aux  peuples- libres , d’autre  mobile  pour  la  vertu, 
que  le  bonheur  qu’elle  fait  goûter  à ceux  qui 
l’aiment  et  qui  la  pratiquent  , il  ne  s’en  suit 
pas  pour  cela  , qu’elle  doive  rester  sans  distinc- 
tion chez  un  peuple  , qui  en  fait  la  base  de  son 
gouvernement  et  de  ses  lois. 

Vous  honorerez  donc  p ubliqi^ement  , et  vous 
récompenserez  avec  éclat  , tout  ce  qui  peut 
être  offert  aux  hommes,  comme  des  exemples 
et  des  modèles. 

Vous  instituerez  donc  aussi  la  solemnitc  de  la 
recormoissance  nationale,  et  cette  fête  sera. 
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tout  à la  fois,  celle  du  génie  et  de  la  vertu  î 
mais  elle  ne  sera  pas  circonscrite  dans  1 enceinte 
d’une  seule  commune  , la  France  entière  sera  son 
théâtre  -,  tous  les  jours  de  l’année  seront  con- 
sacrés à en  préparer  la  pompe  auguste  , et  ces 
préparatifs  seront  eux-mêmes  des  fêtes  et  des 
soîemnités. 

Ou’il  scit  établi  dans  chaque  Canton  , un 
conseil  de  vieillards,  nommés  par  le  peuple  : 
nue  ces  conseils  soient  spécialement  chargés  de, 
connoître  et  de  recueillir  toutes  les  actions 
qui  , dans  leurs  contrées  , auront  droit  à des 
distinctions  et  à des  honneurs  , et  de  leur  décer- 
ner publiquement  le  juste  prix  qui  leur  sera  dû. 

Que  ces  actions  soyent  toutes  celles  qui  ont 
pu  être  utiles  à la  patrie  , quels  qu’en  soient 
la  nature  et  l’objet.  Il  est  plusieurs  manières  , 
sans  doute  , de  la  servir  et  de  l 'honorer  ; mais 
vous  placerez  au  premier  rang  celles  qui  auront 
eu  pour  but  de  sauver  la  vie  à des  citoyens  , 
en  exposant  courageusement  la  sienne  , ou  de 
maintenir  la  liberté  du  peuple. 

Vous  ne  dédaignerez  point  toutefois  la  vertu 
paisible  et  modeste  ; que  son  obscurité  même 
ajoute  encore  , s’il  se  peut  , aux  honneurs  qu’elle 
a droit  d’attendre  : son  éclat  est  moins  brillant, 
nini-î  son  .influence  n’est  pas  mcics  sure  } ni  son 
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effet  moins  précieux,  Récompensez  ces  vertus 
simples  et  pavir^  bon?  le  charme  est  de  tous 
les  ms  tans.,  e?  le  biexffv  de  toutes  les  heures: 
honorez  le  bon  fils  , le  bon  ami  , l’épouse 
laborieuse  et  hdelc»  Que  la  pudeur  obtienne 
de  vous  > use  rose  , et  1 innocence  une  couronne 
de  fleurs:  la  féorialiié  a voulu  quelquefois  s’il- 
lustrer par  de  si  saintes  récompenses  ; mais  les 
dons  d’un  monstre  sont  empoisonnés  comme  lui, 
et  c’est  à la  liberté  seule  , à se  montrer  géné- 
reuse et  juste.  Proclamez  l’homme  bienfaisant, 
qui , dans  la  pauvreté  même , aura  recueilli  la 
vieillesse , ou  l'enfance  délaissée  ; celui  qui  aura 
enrichi  son  pays  d’une  découverte  ni  de  , natu- 
r a liée  sur  son  territoire,  un  nouveau  genre  de 
culture  , ou  fait  germer  une  plante  inconnue 
j risques  alors  , à l'inexpérience  de  l’Agricul- 
teur. 

Que  chaque  année,  au  mois  Germinal,  le  con- 
seil des  vieillards  se  rassemble  , fasse  convoquer 
lui-même  le  peuple,  et  proclame  en  sa  présence, 
l’action  qu’il  aura  jugée  la  plus  digne  d’être 
récompensée  par  lui. 

Que  l’énoncé  de  son  jugement  soit  accompagné 
de  ses  motifs,  afin  que  Famé  des  citoyens  puisse 
être  nourrie  et  touchée  par  ce  saint  amour  de 
la  vertu,  et  élevée  au  dessus  d’elle,  par  la 
sublimité  des  grands  exemples. 
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ÇnG  in.  Représentation  INationale  se  iasse  lendro 
un  compte  exact  de  ces  Solemnités  particulières  : 
qu’elle  examine  avec  attention  , qu  elle  compare 
avec  soin  et  les  decisions  , et  les  laiiS  qui  les 
auront  motivées  *7  et  qu’elle  couronne  elle-même 
au  nom  du  Peuple  tout  entier,  dans  la  plus 
pompeuse  des  cérémonies  publiques  , le  citoyen 
qui  aura  mérité  le  mieux  la  reoonnoissance  de 
la  patrie. 

Je  voudrois  que  , dans  la  meme  fete  , on  dé- 
cernât les  honneurs  du  triomphe  aux  aimees 
victorieuses , aux  généraux  , dont  les  talens  et 
la  bravoure  auroient  su  guider  leur  courage , 
et  honoré  les  armes  françaises. 

Je  voudrois  que  tous  les  hommes  qui,  dans 
quelque  place  que  ce  soit,  et  par  une  longue 
suite  de  travaux  , auroient  bien  servi  la  Répu- 
blique , fussent  ainsi  remerciés  par  elle  ; je  vou- 
drois voir  récompenser  tous  les  talens  , et  toutes 
les  vertus  , ahn  qu’ils  fussent  excites  encore  , et 
multipliés  au  milieu  devons,  par  cet  éclat  régé- 
nérateur , dont  vous  saurez  les  décorer. 

Vous  avez  décrété  qu’une  colonne  seroit  élevée 
dans  l’enceinte  de  ce  monument,  destiné  à re** 
cevoir  les  restes  sacrés  des  grands  hommes  de 
la  République } et  vous  avez  voulu  que  l’on  V 
pat  lire  les  noms  de  ceux  qui  auroient  droit  à 
Essai  sur  Iss  Fêtes  nationales.  H 
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l’es  lime  des  siècles  : gravez-y  donc  dans  cette 
journée  , celui  de  V homme  de  génie  , dont  les 
conceptions  immortelles  , auroient  instruit  ou 
honoré  la  France  3 celui  de  l’artiste  , dont  les 
monumens  éterniseroient  la  mémoire  j celui  de 
l’agriculteur,  dont  les  longs  et  constans  travaux 
auroient  mérité  cette  distinction  3 celui  enfin  de 
tout  homme  qui,  par  quelque  découverte  utile, 
auroit  accru  la  masse  de  nos  connoissances  , et 
préparé  quelque  nouveau  moyen  au  dévelop- 
pement de  la  prospérité  publique. 

Choisissez  aussi  ce  grand  jour  , pour  transporter 
dans  ce  dernier  azile  de  la  gloire,  les  cendres  il- 
lustres de  ceux  qui  auroient  déjà  été  jugés  dignes 
de  l’apothéose  de  la  Liberté.  Que  la  pompe  de 
cette  solemnité  sainte  soit  encore  embellie  par 
celle  de  l’époque  à laquelle  vous  l’aurez  fixée  3 et 
que  tout  contribue  et  s’empresse  pour  imprimer 
à de  si  grands  honneurs,  la  majesté  qui  leur  con- 
vient ! 

Je  ne  voudrois  pas  que  les  récompenses  que  vous 
décerneriez  alors,  pussent  jamais  être  pécuniaires:  ce 
serait  le  jour  de  la  véritable  gloire,  et  elle  ne 
doit  pas  être  souillée  par  des  jouissances , qui 
■n’émaneroient  pas  d’elle  seule.  Il  est  teins  , sans 
doute, de  restituer  aux  signes  lesplus  simplesetles 
plus  modestes,  l’honneur  d’en  être  le  simbole  et  le 
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gage  : il  est  temsdeleur  rendre  tout  leur  cliarms 
et  tout  leur  pouvoir.  Mais  vous  sentirez  que  1 inui- 
gent,  q^i  aura  été  jugé  ainsi  avoir  bien  mérité  de  la 
patrie  a droit  à être  nourri  par  elle  , et  qu  il  faut  que 
la  vieillesse , justement  honorée  par  l’éclat  de  ces 
distinctions,  puisse  s’écouler  doucement  a 1 abri 
des  besoins  et  de  l'inquiétude. 

Ah  ! 11e  croyez  pas  que  cette  fête  puisse  dégénérer 
jamais  en  une  vaine  cérémonie  : ne  croyez  pas  qu  elle 
soit  inutile  au  développement  du  courage , du  genie 
et  de  la  vertu.  Songez  à la  pompe  qui  l’embelliroit  , 
à l’éclat  dont  vous  pourriez  l’environner,  à l’en- 
thousiasme qu’elle  feroit  naître \ et  voyez  1 ému- 
lation des  grandes  âmes  s’enflammer  encore  a 
l’aspect  des  récompenses  qui  seroient  offertes. 
Bientôt  cette  soiemnité  seroit  la  fête  de  l’Europe  , 
bientôt  l’Univers  vous  accorderoit  l’initiative  de 
la  gloire  ; et  comme  les  hommes  que  vous  présen- 
teriez à son  admiration,  seroient  aussi  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  toute  entière  , il  attendroit 
avec  empressement , la  proclamation  que  vous 
en  feriez,  pour  l’adopter,  et  la  répéter  depuis  un 
pôle  jusqu’à  l’autre. 

La  gloire  est  la  passion  des  âmes  libres , parce- 
qu’elles  ne  sont  point  comprimées , et  que  l’énergie 
républicaine  développe  et  semble  accroître  encore 

les  grandes  pensées  et  les  grands  sentimens.  Le  désir 

H 2 
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de  la  mériter,  est  le  mobile  des  grandes  actions  : 
il  est  lui-même  une  vertu;  il  prend  sa  source  dans 
l’estime  que  l’on  accorde  à ses  semblables,  et  cette 
estime  devient  , avec  la  fraternité,  le  plus  ferme 
appui  des  Républiques.  Le  despotisme  doit  l’é- 
teindre, parce  qu’il  anéantit  tous  les  sentimens 
généreux',  et  qu’il  ne  s’environne  que  de  l’égoïsme 
et  de  la  vanité  : le  despotisme  doit  le  remplacer  , 
par  cette  soif  insatiable  des  faveurs  , et  des  ré- 
compenses , qui  ne  dirige  pas  les  hommes  , vers 
ce  qui  est  grand  , ou  vers  ce  qui  est  juste  , 
mais  vers  ce  qui  peut  obtenir  le  plus  sûrement  des 
dignités  et  des  richesses.  L’homme  qui  vit  sous  la 
tyrannie  dédaigne  ou  méconnoit  la  gloire:  s’il  est 
vicieux  , que  lui  importe  tout  ce  qui  ne  plaît  pas 
à son  maître,  puisque  c’est  de  son  maître  seul 
qu’il  peut  obtenir  ce  qu’il  souhaite  ? S’il  ne  l’est 
pas,  que  lui  importe  encore  l’opinion  d’un  troupeau 
d’esclaves  ? Elle  n’est  pas  pure  à ses  yeux  , et  elle 
ne  peut  toucher  son  cœur. 

Mais,  dans  un  gouvernement  libre,  où  tous 
les  citoyens  sont  égaux  , où  l’estime  est  le  prix 
des  vertus  ; et  où  chacun  doit  trouver  dans  le 
suffrage  de  ses  frères  , la  récompense  des  plus 
grands  exploits  , il  n’est  rien  qu’on  ne  puisse  tent  er 
pour  le  mériter  et  pour  l’obtenir  : c’est  ce  désir 
qui  est  le  mobile  des  âmes  véritablement  géué- 
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reuses  ; c'est  lui  qui  excite  le  courage  ; c’est  lui 
qui  prépare  à la  vertu  3 c’est  lui  qui  inspire 
ces  sentimens  qui.,  dans  les  Républiques  anciennes, 
enfantèrent  tant  de  miracles  3 c’est  lui  qui  fit 
naître  tous  les  grands  hommes,  dont  le  souvenir 
nous  pénètre  encore  d’admiration  , et  de  res- 
pect. 

Cicéron  aimoit  la  gloire,  et  Cicéron  sauva  son 
pays  : cette  passion  sut  l’élever  au-dessus  de 
tous  les  dangers  qui  se  pressoient  autour  de  lui; 
et  ce  fut  parce  qu’il  lui  fut  fidèle , qu’il  conserva 
la  liberté  de  Rome  , prête  à s’anéantir  pour 
jamais. 

Dans  une  solemnité  semblable  à celle  que  je 
vous  demande, les  Grecs  couronnèrent  Eschiles: 
Sophocles,  jeune  encore,  fut  le  témoin  de  son 
triomphe  3 et  le  cœur , vivement  touché  par  un 
spectacle  aussi  ravissant,  embrasé  du  feu  du  génie, 
il  s’élança  dans  la  carrière,  où  l’on  recueilloit  tant 
de  gloire,  et  des  chefs-d’œuvres  immortels  furent 
le  prix  de  son  audace. 

Que  l’amour  delà  gloire  donc,  puisqu’il  doit 
naître  au  milieu  de  vous , soit  l’un  des  moyens 
que  vous  employerez  3 qu’il  aggrandisse  , à votre 
Voix, la  carrière  ouverte  au  génie,  au  vrai  courage, 
à la  vertu  3 que  vos  récompenses  et  vos  encoura- 
gemens,  que  le  spectacle  offert  par  vous,  d’un© 
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nation  généreuse  et  juste , et  digne  appréciatrice 
de  tous  les  genres  de  mérite  , donnent  à tous  les 
citoyens  , l’élévation  et  l’énergie  qui  sont  néces- 
saires  à l’accomplissement  des  hautes  destinées  , 
que  vous  êtes  chargés  de  leur  préparer. 

Ainsi,  Législateurs  , vous  aurez  fait  naître  de 
grandes  actions,,  et  de  grands  ouvrages  ; et  la  pos- 
térité vous  devra  les  nombreux  modèles  qu’ellç 
s’empressera  d’imiter  : vous  aurez  fondé  les  mœurs 
publiques,  avec  la  liberté  qu’elles  défendent  ;¥ons 
les  aurez  fixées  par  vos  institutions  ; vous  les  aurez 
embellies  de  tout  ce  qui  peut  épurer  l’ame  , et 
former  le  cœur  ; et  vous  aurez  naturalisé , parmi 
nous , tout  ce  qui  petit  aggrandir  le  cercle  des 
créations  de  l’esprit , en  dirigeant  vers  l’accrois- 
sement de  la  félicité  générale,  la  pratique  de 
tous  les  préceptes  de  la  morale  et  de  la  raison, 
et  les  résultats  les  plus  précieux  de  toutes  les 
méditations  humaines. 


